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AVIS 

DES ÉDITEURS. 

mJE toutes les dames qui ont cultivé 
les muCcs , madame Deshoulieres efi: 
celle dont on a retenu le plus de vers : 
c*eft en peu de mots j un éloge bien 
flatteur s & monûeur de Voltaire l'a 
fait. 

La plupart des poètes gagneroient à 
être réduits à un c-ertain nombre de 
pièces imprégnées, pour ainfî dire, 
d'un vrai talent. Madame Deshoulieres 
efl du nombre de ces poètes. Un badi- 
nage ingénieux , une poéiîe fuave , 
facile & harmonieufe, eft ce qui pa- 
roit faire Ton apanage littéraire. Elle 
ne fe di (lingue jamais plus , elle n'eft 
jamais plus elle-même que dans l'idylle 
& dans lapoéfîe morale. Nous gagnons 
à ùl gaieté, mais nous ne perdons rien 
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v{ Ans DES Éditsuhi. 

à fa mélancolie. Son cœur dans le 
chagrin même vaut un Apollon : c'eft 
alors que (à philofbphie , ornée d*une 
imagination fage & réglée , nous pro- 
digue de ces vers d'une vérité frap* 
pance , & qui vont jufqa'à Tamc l Ce 
font des fruits délicieux , fervis dans 
des corbeilles od l'on a jeté des rofes. 
Nous avons mêlé les poéfies , quoi^ 
que de difFérens genres , les unes avec 
les autres : cela paroît moins mono- 
tone âc plus piquant. 
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ÊPITRÊ 

A M. M A ? CAR ON, . 

« 

Bvêqne de Tulles , €&• <iep»»V i*Agen, 1671. 

JL^ES bords du fameux Ltgnon 
Le moyen de vous écrire ! 
L'air de ce pays infpire 
Je ne fais qiioi de fripon , 
Qu'il n'eft pas propre à vous dixe. 
Depuis que feu Céladon «^ 
Pour la précieufc Aftrée , 
L'ame de' douleur outrée , 
Mit Tes jours à l'abandon , .^ 

Tome /. A 



Œ U V R ^ 9 

Amour rdfolut , dit-on , 
Que l'air de cette contrée 
Rendroit le plus fier dragon 
Doux comme un petit mouton» 
Depuis que j'y fuis entrée 
J'ai déjà changé de ton. 
Je ne me meurs pas encore ; 
Mais entre nous , j'ai bien peur 
D'une inquiète langueur 
Qui me force à voir l'aurore.. 
J'ai par-fout l'cfprit rêveur. 
Un noir cbagrin me dévore. 
Un tel changement d'humeur 
Me fait trembler pour mon conir. 
-S'il alloit devenir rendre , 
S'il/fbrmoit la moindre ardeur > 
Il feroit bientôt en cendre. 
Hélas ! loin de badiner , 
Loin d'être fourbe & volagç 
Comme veut le bel ufage > 
Il iroit s'abandonner y 
£n je'une cœur qui fe pique 
De fentiment héroïque > 
A ces beaux engagemens 
Qu'on trouve dans les romans. 
Oui , malgré ce qu'on pratique » 
Il aimeroit k l'antique. 
Ah ! que de jgcheufes nuits » 
Que de foupçons , que d'alarmes p 
Que de chagrins , que d'ennuis ,. 
Que de foupirs » que de latmci ï 



DB M*** Df^SHOULIERES. $ 

Il vaut mieux , fi je le puis, 
M 'arracher à tous les charmes 
Du beau fdjour où je fuis. 
Sans confulcer davantage , 
Quittons ce fatal rivage : 
Mais quittons-le fans retour , 
Ce rivage où chaque jour , 
Sans avoir eu part au crime , 
Chaque cœur fert de viâime 
Aux vaigeances de l'Amour. 
Id tout ce qui tefpire 
Se plaint , languit & foupire. 
Dans lec farëts les oifcaux , 
Dans les plaines le xe'phyre , 
Les bergers fous les ormeaux , 
Les naïades dans les eaux , 
Tout fent l'amoureux mactyre » 
Et tout fert , en nous parlant 
Contre l'auftere CagetTe , 
A mettre en goût de tendrcfl'e 
Le coeur le plus indolent. 
VoDj~, dont l'ame indifférente 
Ve connoit aucun fouci , 
Pour l'avoir toujours contente , 
Profitez de tout ceci -, 
Et quclqu'efpoir qui vous tente , 
Ne venez jamais ici. 
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N n*a qu*à me trouver quelque berger fidèle , 
Soumis , ddlicat , amoureux , 
Qui,de peur d'aimer moirïs,refufe d'être heureux. 
Et je ne ferai plus cruelle. 
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RONDEAU- 

JL Aissz-vovs, tendres mouTcmens , 
I.aiflTez-moi pour quelques momens : 
ïout mon cœur ne fauroit fuffire 
Aux ,tranfpotts que l'Amour m'infpire 
Pour le plus parfait des amans. 
A quoi fervent ces fentlmens ? 
Dans mes plus doux emportemens 
Ma raifon vient toujours mt dire : 
Taifcz-vous. 

La cruelle depuis deux ans 

Mais , hélas ! quels redoublemens 
Sens-jc à mon amoureux martyre î 
Mon berger paroît , il foupire j 
Le voici : vains raifonnemens , 
Taifcx-vous. 



DE M"' DfiSHOUtlERCS. jf 

A Mlle DE LA CHARGE. 

pour ta fontaine de rauelu/e. 1673. 

%^ UAND VOUS me preflfez de chanter. 

Pour une fontaine fameufe , 
Vous avez oublié que je fuis pareflleufc ; 
Qu'un fimple madrigal pourrait m' épouvanter ; 

Qu'entre une fanté languifTante , 
Et d'illuftres amis par le fort outragés , 

Mes foins font toujours partagés. 
Par plus d'une raifon , devenez moins preffante. 
Paphné , vous ne favez à quoi vous m'engagez. 
Peut-être croyez-vous que toujours infendble , 

Je décrirai dans mes vers , 
Entre de hauts rochers dont rafpec^ eft terrible , 
ï>i:s prés toujours fleuris,dc$ arbres toujours verts; 

Une fource orgueilleufc & pure , 

Donc Teaa , fur cent rochers divers , 

D'une mouffe verte couverts , 
. S'épanche , bouillonne , murmure ; 
Des agneaux bondiffans fur la Undre verdure , 
Et de leurs conducteurs lesruftiqucs conceits« 
De ce funeux défett la beauté furprenance. 
Que la nature feule a pris foin de former , 
Amufoit autrefois mon ame indifférente. 
Combteir de fois , hélas ! m^a-t-elle fu charmer l 
Cet heureux temps n'eft plus : languiifante , at« 

tcndtîe , 

A il} 



'6 Œuvres 

Je regarde indiffcremment 
Les plus brillantes eaux, la plus verte prairie ; 

Et du foin de ma bergerie 
Je ne fais même plus mon divertiffement. 
Je pafle tout le jour dans une rêverie , 

Qu'on dit qui m'cmpoifonnera. 
A tout autre plaifir mon cfprit fe refufe ; 
£t fî vous me forcez à parler de Vauclufe , 
Mon coeur tout feul en parlera. 

Je lalfTerai conter de fa fource inconnue 

Ce qu'elle a de prodigieux , 
3a fuite , fon retour , & la vafte étendue 

. Qu'arrofc fon cours furieux. 
Je fuivral le penchant de mon ame enflammée ; 
Je ne vous ferai voir dans ces aimables lieux 

Que Laurc tendrement aimde ,. 

Et Pétrarque victorieux. 

AuiB-bicn de Vaudufc ils font cncor la gloire ; 
Le temps qui détruit tout refpecle leurs plaifîrs : 
Les ruiffeaux, les rochers, les oifeaux , les 
xéphyrs , 

Font tous les jours leur tendre hiftoire. 
Oui , cette vive fource , en roulant fur ces bordf. 
Semble neus raconter ks tourmens , .les tranf- 

ports 
Que Pétrarque fentoit pour la divine Laure. 
Il exprima fi bien fa peine, fon ardeur , . 

Que Laure , malgré fa rigueur , 
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L'écôuta , plaignit fa langueur , 
Et fit peut - être plus encore. 



Dans cet antre profond , où , fans autres témoins 

Que la naïade & le zéphyre , 

T.aure fut , par de tendres foins , 
De l'amoureux Pdtrarquc adoucir le martyre : 
Dans cet antre , où l'amour tant de fois fut vain- 
queur , 

Quelque fierté dont on fe pique , 

On fent élever dans fon coeur 
Ce trouble dangereux par qui l'amour s^xplique , 

Quand il alarme la pudeur. 

Ce n*cû pas feulement dans cet antre écarté 
Qu'il refte de leurs feux une marque immortelle s 
Ce fertile vallon dont on a tant vanté 

La folitude Se la beauté , 
Voit mille fois le jour dans la faifon nouvelle » 

Les roffignols , les ferins , les pinçons , . 

Répéter Xous fon vert ombrage 

Je ne fais quel doux badinage 
Dont cesheareux amans leurdonnoicnt desleçons, 

Leurs noms fur ces rochers peuvent encot fe lire» 

L*un avec l'autre eft confondu ; 

Et l'ame à peine peut fufHre 
Aux tendres mouvcmens que leur mélange infpire. 

Quel charme cft ici répandu ? 
▲ nous faite imitet ces amans tout confpire. 
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Par ks foins de l'Amour leurs foupirs conferviSsy 
Enflamment l*air qu'on y rcfpire } 
£c le^ cœurs qui fe font fauves 
De fon impitoyable empire , 
A ces dcferts font réfervés. 

Tout ce qu'a de charmant leur beauté naturelle , 

Ne peut m'occuper un moment. 
Les reftes prc'cicux d'une flatnme fi belle , 
Font de mon jeune coeur le feul amufement. 

Ah 1 qu'il m'entretient tendrement 

Du bonheur de la belle Laure ! 

Et qu'à parler fincdrcmcnt , 
Il fcroit doux d'aimer , fi l'on trouvoit encore 
Un cœur comme le cœur de fon illuftre amant 1 
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LES MOUTONS. 

J D r L L E tSjA 

Jlli iLAs! petits moutons, que vous êtes heureux^ 
Vous paifTez dans nos champs fans fouci , fans 
alarme. 
Auffi-tôt aimés qu'amoureux, 
On ne vous force pomt à répandre des larmes , 
Vous ne formez jamais d'inutiles défirs. 
Dans vos tranquilles cœurs l'amour fuit la nature, 
Sans refientir fes maux , vous avez Tes pUifirs. ' 
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L\inibition , l'honneur , l'intdrît , l'impofture > 

Qui font tant de maux parmi nous , 

Ne fe rencontrent point chez vous. 
Cependant nous avons la raifon pour partage , 

Et vous en ignorez l'ufage. 
Innocens animaux , n'en foyez point jaloux } 

Ce n'eft pas un grand avantage. 
Cette fiere raifon dont on fait tant de bmit. 
Contre les paffions n'eft pas un sûr remède. ' 
Un peu de vin la trouble , un enfant la fddtût 
Et ddchirer un coeur qui l'appelle à fon aide > 

Eft tout l'effet qu'elle produit. 

Toujours impuilTante & fdvere , 
Elle s'oppofe à tout , &: ne furmonte rien. 

Sous la garde de votre chien , 
Vous devez beaucoup moins redouter la colert 

Des lo^s cruels & ravi/lans , 
Que fous l'autorité d'une telle chimère 

Nous ne devons craindre nos fens* 
Ne vaudroit - il pas mieux vivre , comme vous 
faites , 

Dans une douce oUîveté ; 
Ke vaudroit - il pas mieux être comme vous êtes 

Dans une heureufe obfcuritd , 

Que d'avoir fans tranquillité 

Des ticheffes , de la naiflance , 

De l'efprit & de la beauté? 
Ces.prétendus ttéfors , dont on fait vanité , 

Valent moins que votre indolence. 
Us nous livrent fans cefTe à des foins criminels : 

PAC eux plus d'un remords nous ronge. 
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Nous voulons les rendre éternels. 
Sans fonger qu'eux & nous paierons comme ua 
fonge. 

Il n*eft dans ce vafte univers 

Rien d'alTuré , rien de folidc } 
Des chofes ici - bas la fortune décide 

Selon fcs caprices divers : 

Tout l'eflfbrt de notre prudence 
Ne peut nous dérober au moindre de Tes coupe. 
VAiSn y moutons , paifTez fans règle êc . faiu 
fcience , 

Malgré la trompeufe apparence , 
Vous êtes plus heureux & plus fages que nous. 

^^ > > ht 



CHANSON. 

Jr ouRQUoi me reprocher , Silvjindre , 
Que |c TOUS promets tout pour ne vous rien tenif ? 
Hélas ! c'cfl moins à moi qu'à vous qu'il s'en faut 

prendre ; 
Pour remplir vosdéfirs» j'attends un momffit 
tendre t 
Que ne le faites - vous venir ? 



*^..^ 
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MADRIGAL. 

/u GRi ABL£ prairie , où j'aime à m* arrêter , 
Comme vos fleurs , mes ennuis font fans nom* 
bre. 

Je voudrois vous les raconter: 
Mais l'ardeur du foleil me force k vous quitter 

Pour cette forêt fombre. 

Hclas ! je redoute fes feux , 
Infenfcc , & je cherche un lieu qui m'en préfetve» 

TantUs que j'en confcrve 

Dans mon cœur de plus dangereux* 



CHANSON. 

J E croyois que la colère 
Avoit dégage mon coeur : 
Mais à la moindre douceur 
J'ai bien connu le contraire. 
Hélas ! un fidèle amant 
Se propofe vainement 
pe n'aimer plus ce qu'il aime i 
S'il f« mutine aifdment , 
Il s'appsdfe tout de même. 
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LES FLEURS. 

I D T L L E. 1677. 

\^ us votre dclat eft peu durable , 

Charmantes fleurs, honneur de nos jardins ? 
Souvent un jour commence ôc finit vos deftins , 

Et le fort le plus favorable 
Ne vous laiffe briller que deux ou trois matins. 
Ah ! confolez- vous-en , jonquilles, tubereufes. 
Vous vivez peu de jours , ;mais vous vivci hcu- 
reufes. 

Les médifans ni les jaloux 

Ne gênent point l'innoncente tendrelTe 
Que le printems fait naître entre Zcphire & vous. 

Jamais trop de délicatefle 
Ne mêle d'amertume à vos plus doux plaifîrs. 
Que pour d'autres que vous il pouiTe des foupxrs ; 

Que loin de vous il folâtre fans ceflc , 
Vous ne refTentez point la mortelle triftefle 

Qui dévore les tendres coeurs , 

Lorfque pleins d'une ardeur extrême. 

On voit l'ingrat objet qu'on aime. 
Manquer d'emprefTement , pu s'engager ailleurs. 
Pour plaire , vous n'avez feulement qu'à paroîtrc. 
Plus heureufes que nous , ce n'eft que lejrépas 

Qui vous fait perdre vos appas. 
Plus heureufes que nous, vous jnourcz pour 
renaître, 

Triftcs 
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Tciftes réflexions , inutiles (buhaits i 

Quand une fois nous ceflbns d'être » 

Aimables fleurs , c'eft pour jamais. 
Un redoutable inftant nous détruit fans réfervc : 
On ne voit au - delà qu'un obfcur avenir. 
A peine de nos noms un léger fouvenir 

Parmi les hommes fe conferve. 
Nous entrons pour toujours dans le profond repos 

D'où nous a tird la nature , 
Dans cette affreufe nuit qui confond les héros 

Avecle lâche & le parjure , 
Et dont les fiers deftins , par de cruelles loix , 

Ne laitTent fôrtir qu'une fois. 

Mais , hélas ! pour vouloir revivre , 

La vie efl- elle un bien û doux ? 

Quand nous l'aimons tant , fongeons - nous 
De combien de chagrins fa perte nous délivre ? 
Elle n'eft qu'un amas de craintes, de douleurs , 

De travaux , de foucis, de peines ; 

Pour qui connoît les miferes humaines , 

Mourir n'cft pas le plus grand des malheujrs : 

Cependant , agréables fleurs , 
Par des liens honteux attachés à la vie , 

Elle fait feule tous nos foins ; 

Et nous ne vous portons envie 
Que par ovi nous devons vous envier le moins. 
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LES OISEAUX; 

I D T L LE, i6y2, 

L'AXR n*eft plus obfcurci pai des brouillards 

épais. 
Les prés font éclater lés couleurs les plus vives •> 

Et dans leurs humides palais 
L'hiver ne retient plus les naïades eapiives : 
Les bergers , accordant leur mufette à leur voix , 

D'un pied léger foulent l'herbe naiffante , 
Les troupeaux ne font plus fous leurs rttfti^ucs 
toîts. 

Mille & mille oifeaux à la fois , 

Rar^imant leur voix languiflTantc , 
Réveillent les échos endormis dans ces boi^ : 
Où brîlloicnt les plaçons , On voit naître les tofes. 
CJuel dieu chaffe l'horreur qui réghoit dans ces 

lieux i 
Quel dieu les embellit ? Le plus petit des dieux 

Fait feul tant de métamorphofor. 
Il fournit au printems tout ce qu'il, a d'appas. 

Si l*Amour ne s'en mêloit pas , 

On verroit périr toutiss chofes. 

Il cft l'ame de l'Univers, 

Comme il triomphé des hivers 
Qui défolent nos champs par une rude guerre , 
P'un cœur ijadififérenc il bannit les froideurs. 



DE M**" DcSHOUireRES. s$ 

IL'indifFërcnce eft pour Mes cœurs 

Ce que l'biver eft pour la terre. 
Que nous fervent , hélas i de fi douces leçons ? 
Tous les ans la nature en vain les renouvelle } 
I.oin de la croire , à peine nous nai/Tons , 
Qu'on nous apprend k combattre contr'elle i 
. Nous aimons mieux , par un bifarre choix , 

Ingrats , efclaves que nous fommes , 
Suivre ce qu'inventa le Caprice des hommu , 

Que dlibéif à nos premières loix. 

Que votre fort eft différent du nôtre , 

Petits oifeaux qui me chtrmez ! 

Voulez-vous aimer , vous aimez. 
Un tieu vous déplsttt-il , vouspaflfez dans un autre, 
On ne connoît chez vous ni vertus ni défauts : 
Vousparoiflez toujours fous le même phimage; 
Et jamais dans les bois on n'a vu les corbeaux 
Des roffignols emprunter le ramage. 

Il n'eft de fincere langage , 
Il n'eft de liberté que chez les animaux. 
L'ufage , le devoir , l'auftere bienféance , 
Tout exige de nous des droits dont je mepl^ns ; 
Et tout enfin du cœur des perfides hiunains 

Ne iaiiTe voir que l'apparence. 
Contre nos crahifons la nature en courroxix , 

Ne nous donne plus rien fans peine. 
Nous cultivons les vergers 2c la plaine , 
Tandis , petits oifeaux , qu'elle fait tout pour 

vous. 
Les filett qu'on vous: tend font U feaie iofoctune 

Qœ Touf avez i ccdootet ; 

Bij 
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Cette crainte nous eft commune ; 
Sur notre liberté chacun veut attenter : 
Par des dehors trompeur; on tâche à nous fur* 
prendre. ^ 

H^las ! pauvres petits oifeaux , 
Des rufes du chafTeur fongez à vous défendre : 
Vivre dans la contrainte eft le plus grand des 
maux. 




A M. LE Duc 
DE LA ROCHEFOUCAULD ^ 

auteur des Réflexions Morales, 1678* 

\Jr UBL fpeÀacle offre à ma vue 
L'cùit où vous paroiffez ? 
Ah 1 que mon ame eft émire. 
Et que vous m'attendri^Tez ! 
l^ais d'où vient ce dur filence ? 
Pourquoi porter la conftance 
Jufqu'i ne point foupirer ? 
Victime d*un fol ufage , 
Vbus croyez que le vrai fage 
Doit fouftrir fans murmurer. 



On règne fur la nature 
Avec zttti de faccés » 
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Quand on fait que le nraimore 

Ne va point >ufi|u'à l'excds. ^ 

Je ris de ce fier ftoïque , 

Qui , dans lestourmens, fe pique 

D'avoir un vifage ëgal ; 

Qui , tandis qu'il en foc^ire , 

A l'audace de nous dite : 

La douleur n'cft point un mal. 

Je fens que de la machine 
Les invifibles reflbrts , 
Bien que l*ame fixit divine , 
L'uniflfent avec le corps. 
A-t-cUe quelque amertorae , 
Le corps s'abat, feconfume-, 
Et p;^agc fon ennui. 
Aux douleurs eft 41 en proie, 
L'ame ne feot plus de joie , 
Et s'afibibUt avec lui. 

Tels , dans les/trmfports qu'mfpife 
Cette agréable faifon 
Où le coeur à loa empire 
Aflfujettit la raifoa; y 

Tels , dis-je , dam la jeunefiê , 
Pleins d'une vive tendreâe 
On voit deux pac£uts amaog , 
Que la Tympathie aflemble , 
Faire & partager enfemble 
Leurs pla^ (k, leur» tmiimeos. 

Biij 
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Damon , dans tout ce qu'qn nomme 

Vulgairement un malheut , 

On s'abufe -, il n'cft pour l'homme 

De vrai mal que la douleur. 

L'exil , robfcure nailTance , 

La ferviljB dépendance , 

Le mépris , l'oppreffion , 

La pauvreté qu'on décefte , 

Le trépas & tout le refte , 

Sont des maux d'opinion. 

Dans rheùreoz fiede où fans guide 
On laUToit aller les moeurs , 
I/homme n'étoît point avide 
De richefTes ni d'honneurs : 
11 vivoit de fruits fauvages , 
Dormoit fqus les frais ombrages , 
Buvoit dan^ un clair rui0cau , 
Sans bien , fans rang » fans envie i 
Comme il entroit a la vie 
U enttoit dans le tombeau^ 

Ce penchant pour les délices , 
Qui nous fuit jufqu'au cercueil , 
Eft , ainfi que tous les vices , 
L'ouvrage de notre orgueil. 
Dans une douce retraite 
«Qu'avec plaifir il s'eft faite , 
le fage eft heureux fans bien : 
De quoi pounoit-il fe plaindre , 
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Lui qui ne voit rien à craindre , 
£t qui ne defice rien ? 

Que fur lui la foudre' gronde , 
Que les fougueux aquilons 
Sous fa nef ouvrent de l'onde 
Les gouffres les plus profonds ; 
Qu*un tranchant acier s'apprête 
A faire tomber fa tête ; 
Rien ne le peut émouvoir : 
Il efl toujours impalHUe 
Sous quelque forme terrible 
Que la mortfc faffe voir. 

Mais qu*intrépidc il affronte , 
Tant qu'il voudra , cet infiant 
Qui n'efl rien , & qu'à leur honte 
Tous les hommes craignent tant ; 
Une douleur, qui ne cède 
Au temps non plus^qu'au remède , 
Triomplie de fon repos : 
Il foupire en ce rencontre. 
Et , malgré fa force , il montrt • 
L'homme à travers le héros. 

Vous qui marchex fur ces traces , 
Vous que les «eux ennemis , 
A de fi longues dxfgraces , 
Ont-injaflement fournis ; 
Quittez ces dures contraintes , 
Adottciffei pat des plaintes 
De vos maux U cruauté : 
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Songez qu'infenfible «uk v6ctes. 
On vous croira pouc les aatcet 
Peu de fenfibilicé. . 

Pouc le divorce qu'amènent 
Ces contraftes douloureux. 
Où les dldmens reprennent 
Tout ce qu'on a reçu d'eux ; 
Réfervez ce front tranquille •: 
C'eft là qu'il eft inuûle 
De Te plaindre de Tes maux ;' 
C'eft-là que l'orgueil fuocombe ; 
C'eft-là que le mafque tombe 
Qui couvroit tous nos défauts. 

Oui , foyex alors plus ferme 
Que ces vulgaires humains , 
Qui , ptès de leur dernier terme y 
De vaines terreurs font pleins. 
En fagp , que rien n'offenfe » 
Uvrezr-vous fans réâftanoe 
A d'inévitables traits } 
Et d'une dénurche égaU, 
paffcz cette onde fatale 
Qu'on ne repaflTe jamais. 

Tout ce qu'on «a vu de fagcs 
Aux plus renonomds climats , 
Ont cherché dans tous les âfes 
Ce que c'eft que le trépas* 
En vain ces efprits fubUmes 
Sondent de ptofoods abymcs 
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Pour nous en entretenir s " . 
Pas un feul dans leur grand nombre 
N'a pu percer la nuif-fombre- 
Qui nous cache l'avenir. 

Plein d'une auftere fage^Te , 
1,'un fait de favans eifForts 
Pour drablir que fans ceiTe 
Les âmes changent de corps. 
L'autre , ofant donner atteinte 
A la falutaire crainte 
Qu'on a du divin courroux , 
Nous aflure que la vie 
De rien ne fera fuivie , 
Et que tout meurt avec nous. 

Le plus fort de ces grands maîtres 

Se fert de tout fon erptit 

A foutenir que des êtres > 

La feuler forme p<îrit ; 

Que le corps fe ddcompofe ; 

Qu'il fe fait de chaque chofe 

Des arrangemens divers ; 

Et que toujours la matière 

Infinie , aâive , entière , 

Circule dans l'Univers. 

D'autres croient qu'au Tartare , 

Et qu'aux Champs Élifiens 

Un jufte arrêt nous prépare 

De grands maux ou de grands biens i 

Mais quand notre ame éclairée 



Ne feroit pas aflfuric 
Que c'eft-là le bon parti , 
L'amour-pcgpre feroit Cuivre 
Une loi qui nous délivre 
Du fore d'être anéanti. 

* 

D'autres.... Mais i quoi m*enga^ie 
Le foin de vous confoler j 
Il eft un certain langagie : 
Que }e ne dois point parler \. 
Par une aveugle mani« 
* On borne ,notre génie 
A fuivre un trifte devoir ; 
On veut qu'aux erreurs fujettes 
La nature nous aie faites 
Pour plaire » & non pour favoîr. 

Piniflbns donc on ourrage 
Écrit pour vous feulemenc , 
Pour vous , Damon , de notre âge 
La gloire & l'éeonnement ; 
Pour vous , fur qui l'éloquence 
A répandu dès l'enfance 
Ses tréfprs à pleines mains , 
Pour vous , de qui U fageffe 
PaiTe celle dont la Grèce ' 

Donna l'exemple aux Romains^ 
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iTYifEi, charmante verdoie , / 
Faites régner- l'ombrage & l'aitiourdans nos bois. 

A quoi s'amufo la nature i ' 
Tout eft encor glacé dana l^^cheau des mois. 
Si je viens TOUS pttfftuc de couvrir ce bocage. 
Ce n'cft que pour cacher ^x regards des jaloux 
Les pleurs que je répands pour un berger volage. 
Ah ! je n'aurai jamais d'autre befoin de vous, l 
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MADRIGAL. 

ILc E ces lieux fortunés qu*^eft-ce qui vous rap» 

pelle. 
Tendre Se galant berger , l'honneut de nos ha*' 

meaux ? „ 

De votre Iris l'abfence a fait une infidella , 
Et tout , jufqu'à foh chien , dans Ton ardeur nou- 

velle , 
Ecoute avec platfîr le fon des chalumeaux 
Pu berger qui triomphe d'eUe, 



X 



^ . ;(E U ▼ K £ s 



C HA N S a N. 

JLivRONs noj coeurs aux ttfndtes mouyemens i 
N'écoutons point la ch;^nne vicÂUefle -, 

Si l'amour eft une fotblelTe , . ; 

On la doit ;pei;in«ttre au printemps. 

Employons bien cet. heureux temps , 

Il n'en tefte quie trop pour la trifte fagefle. 

» 



RONDEAU 
A M O NS I E U IL 

CJwAND on dit d'or , n'eût-on , j'ofc le dite , 
Nul des talens que poffédci , beau Site , 
Point il ne faut trop fec déconforter 
En grands ^éssVs ; moins encor redoutée 
D'encombrier (0 en amoureux martyre. 

Que contre écucils brife notre navire , 
Un Ex voto de ce danger nous tire ; 
Le. ciel l'entend. On fc fait écouter , 
Quand on dit d'or. 



(i) D* avoir qnttqHg malbeHu 
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Or mon époux doit chandelle de cire 
Au benoît faint qui vous a fait m'dcrire 
Que maints louis font prêts à lui compter. 
Et non à moi ; car , comme ici compter ? 
Vertu femelle 1 peine peut fuf&e , 
Quand on dit d'on 



3ess 



MADRIGAL. 



A 



LCiDON contre fa bergère 
Gagea trois baifers que fon chien 
Trouveroit plutôt que le fien 
Vn flageolet caché fous la fougère. 
I^ bergère perdit ; & pour ne point pa^er , 

Elle voulut tout employer. 
MaÎ5 contre un tendre amant» c'eft en vain qu*M| 
s'obftine. 
Si des baifers gagnés par Alcidon , 
Le premier fiit pure rapine , 
Les deux autres furent im don. 



ToMt I* 
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CHANSON. 

I-»A fierté m'eft un foible appui 
Contre ce que l'Amour infpire. 
Songeons toujours que tout ce qui refpire 

Eft fait pour lui. 
Quand ce n'eft pas d'amour qu'un cœur fbupire > 
Il foupire d'ennui. 



CHANSON. 

vJ^Nconnoît peu l'Amour, lorfqu'on ofc af- 

furer 
Qu'avec la jaloufîe il ne fauroit durer : t 
Loin de le rallentir , tout ce qu'elle confeiUç 
Ne fert qu'à le rendre plus fort. 
Un peu de jaloufîe éveille 
Vn Amour heureux qui s'endort. 



^ 
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C É L 1 M E N E. 
£ G L O G U E. 1^80. 

X% s s I s K au bord de Ja Seine , 
$ur le penchant d'un côtem > 
La bergère C<îlimene 
LaifTe paître Ton troupeau. 

Il defcend dans la prairie» 
Sans qu'elle daigne fonger 
Que le loup pourra manger 
Sa brebis la plus chérie. 

Le fourenir d'un berger, 
Que la fortune cruelle 
Force à vivre , éloigné d'elle , 
Dans un climat étranger , 
Caufe la douleur mortelle 
Qui lui fait tout négliger. 

Tantôt, cédant à la force 
De fes amoureux tranfports , 
Elle grave fur l'écorce 
Des arbrifTeaux de" ces bords : 
PuifTa durer , puiffe croître 
L'ardeur de mon jeune amant , 
Comme feront fur ce hêtre 
Ces marque* de mon tourment ! 

Ctj 
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Tantôt , mêlant fur le Table 
le nom d'Achante & le fien ; 
Elle trouve infupportable 
Qu'un zdphir impitoyable, 
En palTant , n'en laiffe rien. 

Quelle cruelle aventure. 
Dit -elle avec un foupir, 
Si ce que fait le zdphir 
M'eft un véritable augure , 
Que de (î tendres amours 
Ke dureront pas toujours 1 

Je brifcrois la mufette 
Que me laifla l'impofteur î 
Et du fer de ma houlette 
Je me percerois le coeur. 

A ces mots elle repafTe , 

Dans Ton efprit alarmé , 

L'air , les traits , l'efprit , la grâce 

De ce berger trop aimé. 

Les oifeaux de ce bocage 
Se taifent pour écouter 
Ce qu'ils entendent chanter 
Du beau berger qui l'engage : 
"Bs voudroient le répéter ; 
Mais leur plus tendre ramage 
Ne la fauroit imiter. 

Jamais cette trifte amante 
Ne voit fur l'herbe naiflante 
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Tolitrer d'heureux amans. 
Qu'elle ne fe reprdfente 
Combien rabfence d'Achante 
Lui vole de doux momens. 

Jamais des bergers ne viennent 
De ces bords d<51icicax 
Où les deflins le retiennent , 
Que fon amour curieux 
Ke s'informe û ces lieux 
Ont des nymphes aflcz belles 
Pour faire des infidelles. 

Enfin , mille fois le jour , 
Elle veut , elle appréhende 
Tout ce que craint Se demande 
Le plus violent amour. 

Qu'on doit plaindre une bergère 
Si facile à s'alarmer ! 
Pourquoi du plaifîr d'aimer 
¥aut-il fc faire une affaire ? 
Quels bergers en font autant 
Dans l'ingrat fîecle où nous fommes ? 
Achantc , qu'elle aime tant , 
Ift peut-être uninconftant 
Comme tous les autres hommes. 



•^h 
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CHANSON. 



D, 



'U charmant berger que j'adore 
Un fort cruel menace i«5 beaux jours , 

RuliTcaux, vous le faveziâc vous coulez toujours ! 
Roffignols , vous chantez encore ! 

Vous , les feuls confidens de nos tendres amours , 
Taifcz-vous ; arrêtez votre cours. 
Du charmant berger que j'adore 
Un fort cruel menace les beaux jours. 
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/^iMABLis habitans de ce nat/Tant feolUa^e , 
Qui fcmble fait exprès pour cacher vos amours { 

Rolfignols , dont le doux ramage 
Aux douceurs du fommeil m'arrache tous les 
iours , 

Que votre chant eft tendre ! 
Eft-il quelques ennuis qu'il ne puifTe charmer ? 
Mais,hélas ! n' eft-il point dangereux de l'entendre 

Quand on ne veut plus rien aimer ? 
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tPlTRE CHAGRINE 

-^ Mademoiselle *** 

\^uiL cfpoîr vous réduit ? quelle gloire vous 
tente ? 

Quel caprice ? à quoi penfez-vous ? 

Vous voulez devenir favante. 
Hélas 1 du bel efprit favez-vous les dégoûts? 
Ce nom jadis fi beau, Ci révéré de tous, 

N'a plus rien, aimable Amarante, 

Ni d'honorable , ni de doux. 

Sitôt que, par la voîx commune. 
De ce titre odieux on fe trouve chargé. 
De toutes les verfiis n'en manquât-il pas une , 
Suffit qu'en bel efprit on vous ait érigé , 
Poiir ne i>ouvoir prc'tendre à la moindre fortune. 

Je fais bien que le ciel a fu vous départir 
Ce qui foutient l'éclat d'une iUuftre naiffance j 

Que fans efpoir de récompenfe 
Vom ne travaillerez que pour vous divertir, 
c cft un malheur de moins ; mais il en eft tant 
d'autres 

Dont on ne fc peut garantir y 

Que je vous verrai repentir 
D'avoir niQinç écouté mçj raifons q«ç les vôtres. 
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Poucrez-vous toujours voir votre cabinet plein 

Et de pédans & de poètes , 
Qui vous fatigueront , avec un front ferein , 

Des rotttfcs qu'ils auront faites ? 

Pourrex-vous fupporter qu'un fat de qualité , 
Qui fait \ peine lire , & qu'un caprice guide y 

De tous vos ouvrages décide ? 

Un efprit de malignité 

Dans le monde a fu fe répandre : 
On acheté un bon livre , afin de s'en moquer. 
C'eft des plus longs travaux le fruit qu'il faut at- 
tendre. 

Perfonne ne lit pour apprendre ; 

On ne Ut que pour critiquer. 

Vous riex : vous croyez ma frayeur chimérique. 

L'amour propre vous dit tout bas , 
Que je vous fais grand tort , que vous ne devei 

pas 
Du plus rude cenfeur redouter la critique. 
Hé bien ! confîdérez que, dans chaque maifon 
Où vous aura conduit un importun ufage , 
Dès qu'un laquais aura prononcé votre nom : 

C'eft un bel efprit , dirait-on , 

Changeons de voix & de langage. 

Alofs , fur \m précieux ton , 
Des plus grands mots faifant un afTemblage, 
On ne vous partera que d'ouvrages nouveaux : 
On vous demandera ce qu'il faut qu'on en penfe ; 
En face , on vous dira que les vâtres fon beaux ', 

Et l'on pouffera l'impudence 
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Jufques à vous pretTer d'en dire des morceaux. 
Si tout votre difcours n*eft obfcur , emphatîqna , 
0!n Te dira tout bas : C'eft-là ce bel efprit ? 

Tout comme un autre elle s'explique ; 

On entend tout ce qu'elle dit. 

Trez-vous voir jouer ^ne pièce nouvelle , 
Il faudra pour l'auteur être pleine d' égards. 
Il expliquera tout , mines , geftes , regards : 

Et , fi fa pièce n'eft point belle , 
Il vous imputera tout ce qu'on dira d'elle v 
Et de fa colère immortelle 
Il vous faudra courir tous les hazards. 

Mais , me répondrez-vous , fortez d'inquiétude; 
Ne prenez point pour moi d'inutiles frayeurs : 
Je me déroberai ians peine à ces malheur! > 
En évitant la folle multitude.- 

11 eft vrai *, mais comment pourrez-vous éviter 

Les chagrins qu'à la cour le bel efpçit attire î 
Vous ne voulez point la quitter. 
Cependant , l'air qu'on y refpire , 

Efl mortel pour les gens qui fe mêlent d'écrire. 

À rêver dans un coin on fe trouve réduit. 
Ce n'eft point un conte pour rire. 

Dès que la renommée aura femé le bruit 
Que vous favez toucher la lyre , 
Hommes , femmes , tout vous craindra î 
Hommes , femmes , tout vous fuira : 

Parce qu'ils ne faurocit en mille ^ns que vous d&re« 
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Ils ont U-deiTus des txAveta 
Qui ne peuvent foafFrir d'excufes : 
Ils pênfent, quand on a commerce avec les mureit. 
Qu'on ne fait faire que des vers. 

Ce que prête la fable à la haute éloquence , 
Ce que l'hiftoire a confacré , 
Ne vaut jamais rien à Icbr gré : 
Ce qu'on fait plus qu'eux les ofFenfe. 

On diroit , à les voir , de l'air préfomptueux 

Dont ils s'empreiTent pour entendre; 

Des vers qu'on ne lit point pour eux , 
'Qu*à décider de tout ils ont droit de prétendre. 
$ur ce dehors trompeur on ne doit point compter: 

Bien fouvent , fans les écouter > 

Plus fouvent fans y rien comprendre , 
On les voit les blâmer , on les voit les défendre , 

Quelques faux brillans bien placés , 

Toute la pièce eft admirable. 

Un mot leur déplaît ? c'eft alTcz : 

Toute la pièce eft déttttable. 

Dans la débauche de dans le }cu nourris , 
On les voit avec même audace 
Parler & d'Homère & d'Horace , 
Comparer leurs divins écrits > 
Confondre leurs beautés , leurs tours , leurs ca- 
ractères i 
Si connus Ôc fi dilFérens : 
Traiter des ouvrages fi grands 
De badinâmes, de chimères. 
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Et , cruels ennemis des langues étrangères , 
Être orgueilleux d'être ignorans. 

Quelques feigneurs reftés d'une cour plus galante. 
Et moins dure aux auteurs que celle d'aujourd'hui* 
Sont encore, il-eft vrai, le généreux appui 

De la fcience étonnée & mourante. 
Mais pour combien de temps aurez-vous leuic 
fecours ? 
Hélas ! j'en piUs, j'sn frifTonne: 
Les trois fatales fceurs, qui n'épargnent perfonne. 
Sont prêtes à couper la trame de leurs joui:s. 

Que fercTfc-vous alors.? Vous rougirez , fans doute» 
pc tout l'cfprit que vous aurez. 
Amarante , vous chanterez 
Sans que perfonnc vous écoute. 

Plus d'un exemple vous répond 
Des malheurs dont ici je vous ai menacée ; 
Le favoir nuit à tout -, la mode en eft pafTée ; 
On croit qu'unbel c{prit ne fautoit être bon. 
De taht de vérités confervez la mémoire : 
Qu'elles fervent à vaincre _un aveugle defîr. 

Ne cherchez plus une frivole gloire 
Qui caufe tant de peine & fi peu de plaifir. 

Je la cimn<MS, & vous pouvez m'en croire t 
Jamais dans Hypocrene on ne m'auroit vu boire , 
Si le ciel m'eût laiiTée en pouvoir de choifir : 
Mais, hélas ! de fon fort perfonne n'eft le maître. 
Le penchant de nos coeuri cft toujours violent. 
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J'ai Al faire des vers avant que de connoîtf(> 
Les chagrins attachés à ce maudit talent. 

Vous que le ciel n*a point fait naître 

Avec ce talent que je hais , 
Croyez-en mes confeils , ne l'acquérez jamais. 



É G L O G U E. 
IRIS. 1^80. 

Li A terre fatiguée , impuiflante , inutile » 
Préparoit i l'hyvcr un triomphe facile ; 
Le folcil fans éclat précipitant fon cours , 
Rendoit déjà les nuits plus longues que les jours. 
Quand la bergère Iris , de mille appas ornée. 
Et, malgré tant d'appas, amante infortunée. 
Regardant les buifTons à demi dépouillés ; 
Vouç , que mes pleurs , dit-elle , ont tant de foi* 

mouillés , 
De l'aiitomne en courroux reflfentez les outrages^ 
Tombez , feuilles , tombez j vous dont les noirs 

ombrages 
Des plaifîrs de Thircis faifoient la sûreté , 
Et payez le chagrin que vous m'avez coûté. 

Lieux toujours oppofés au bonheur de ma vie » 
Ç'cft ici qu'à l'Amour je me fuis aflcrvie. 
Ici i j'ai vu l'ingrat qui me tient fous fes loix : 

Ici, 
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Ici , j'ai foupiré pour la première fois : 

Mais tandis que pour lui je craignois mes foi- 

blefles , 
Il appellojc fon chien , l'accabloit de careffes : 
Du ddfordre où j*étois loin de fe prévaloir , 
Le cruel ne vit rien , ou ne voulut rien voir. 
Il loua mes moutons , mon habit , ma houlette s 
Il m'ofFtit de chanter un air fur ma mufette : 
Il voulut i^'enfeigner quelle h^rbe va paiâfant , 
Ppur reprendre fa force , un troupeau languif» 

fant ; 
Cç que fait le foleil des brouillards qu'il attire. 
N'avoit-il rien , bêlas ! de plus doux à me dire f 

Depuis ce jour fatal que n*ai-je point foufiTcrt 9 
L'abfence , la raifon y l*orgucil , rien ne me fert. 
J'ai de nos vieux pafteurs confulté le plus fage i 
J'ai mis tous fes confeils vainement en ufage : 
De vic^in^es , d'encens , j'ai fatigud les dieux r 
J'ai fur d'autres bergers fouvent tourné les yeux: 
Mais ni le jeime Atis , ni le tendre Philene , 
Les délices , l'honneur des rives de la Seine , 
Dont le front fut cent fois de myrtes couronné, 
Savans en l'art de vaincre un courage obftiné , 
^ux que j'aidols moi - même à me rendre inconf- 

tante , 
N*ont pu rompre un moment le charme qui 

m'enchante , 
Encor ferois-je heureufe en ce honteux lien , 
Si, ne pouvant m'aimcr, mon berger n'aimoit 

rien. 
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Mais il aime k mes yeux une beauté commune, 
A pofféder fon cœur il borne fa fortune : 
t*cft pour elle qu'il perd le foin de fes troupeaux; 
Pour elle feulement rdfonnent fes pipeaux ; 
Et loin de fe laffer des faveurs qu'il a d'elle , 
Sa tendreflfe en reprend une force nouvelle. 

Bocages , de letkts feux uniques confîdens ; 
Bocages , que je hais , vous favcz ft je mens : 
Depuis que les beaux jours , à moi feule fu- 

neftes , 
D'un long & trïfte hiver curent chafTd les rcftcs 
Jufqu'à l'heureux débris de vos firclcs beautés , 
Quels jours ont-ils paffés dans ces lieux écartés ? 
Que n*y reprt>chiez^votis à l'ingrat que j'adore , 
Que, malgré £cs froideurs, hélas ] je l'aime 

encore ? 
Que ne lui peignicï-vous ces mouvemcns confus. 
Ces toufmens , ces tranfports que vous àvci tant 

vus? 
Que ne lui dîfîez-vous , pour tenter fa tendrefTe 
Que je fais mieux aimer que lui, que fa maîtrefTe? 
Mais ma raifon s'égare : ah i quels foins , quels 

fecours 
Doi$-je attendre de vous qui fervex leurs amours? 
les dieux à mes malheurs feront plus fecou- 

rables. 

L'hiver aura pour moi des rigueurs favorables. 
Il approche, & déjà les fougueux aquilons. 
Par leur fouffle gUcé , défolent nos vallons. 
la neige , qui bientôt couvrira la prairk. 
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Retiendra Ici troupeaux dans chaque bergerie • 
Et l'on ne verra plus , fous votre ombrage affis* 
Ni l'heureuTe Daphné , ni l'amoureux Tircis. 

Mais , hélas ! quel efpoir me flatte & me confole? 
Avec rapidité le temps fuit & s'envole • 
Et bientôt le printemps , à mon ame odieux 
Ramènera Tircis & Daphnd dans ces lieux ' 
Feuilles , vous reviendrez j vous rendrez ces bois 

fombrcs , 
Ils s-aimeront encor fous vos perfides ombres ; 
Et mes vives douleurs , & mes tranfports jaloux. 
Pour mon ingrat amant renaîtront avec vous 



CHANSON. 

^ OYONS toujours inexorables : 
Un amant bien traité fe rend infupportable ; 
Il négUgc l'objet dont fon cœur eft charme i 
De tous les petits foins il devient incapable : 

Un amant sûr d'fitre aimé , 

Ccffe toujours d'être aimable. 

Si l'amour eft inévitable ; 
S'il faut pour un berger brûler d'unfeufembUblc 
A celui dont fon cœur nous paroît confumé , 
Par de feintes rigueurs rendons-le miférable : 

Un amant sûr d'être aimé 

Ceflfe toujours d'être aimable. 
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ODE A CLIMENE. 

J. E pourra-t-on vous contraindre 
A quitter de trilles lieux ? 
Paudra-t-il toujours fe plaindre 
De ne point voir vos beaux yeux ? 

Encor quand les fleurs nouvelles 
Naiflent par-tout fous les pas ; 
Quand toutes les nuits font belles , 
La campagne a des appas. 

Mais quand l'hiver la ddfole. 
Qu'on ne peut fe promener ; 
Climene , il faut être folle ^ 

Four ne pas l'abandonner. 

De ce qui vous y peut plaire > 
Daignex nous entretenir : 
Je ne vois qu'une chimère 
Qui vous y peut retenir. 

Oui, j'ai deviné , fans doute. 
D'où vient un fi long féjour : 
Votre jeune cœur redoute 
Un mal qu'on appelle Amour. 

Vous croyez qu'on ne le gagne 
Qu'au milieu des jeux , des ris : 
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Il fe prend à la campagne , 
Comme il fe prend à Paris. 

On fait bien quand on évite 
Une tendre paflion ; 
Mais hélas I en eft-on quitte 
En fuyant l'occaiîon ? 

Non , c*cft en vain qu'on s'aflTure 
Contre ce qu'on peut prévoir : 
Une bizarre aventure 
Met un cœui fous fon pouvoir. 

Cette folitude affreufe , 
Où vous pafTez vos beaux jours , 
Eit fou vent plus danger eufc 
Que les plus fuperbes cours. 

Votre dcfcrt eft fauvage : 
Dans un plus fauvage encor 
Angélique ficre & fagc 
Rencontra le beau Médor. 

Quittez donc des champs ilériles , 
Pour vous garder , impuiCTans : 
Venez , de feux inutiles , 
Taire brûler mille amans. 

Ne redoutez point le piège 
Qu'ils tendront à votre coeur : 
De tous les forts qu'on afliégc 
On n'cft pa$ toujours vainqueur. 

D iil 
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La fagefTe la plus frêle 
Avec le plus beau berger , 
Si le de.ftin ne s'en mcle 
Ke court pas un grand danger. 

Vous ne voudrez pas en croire 
Tout ce qu'on vous en dira > 
Mais écoutez une hifloire 
Qui vous perfuadera. 

3'allois cacher ma trîftelTe 
•Dans ces aimables déferts , 
Où , pour fa tendre maîtreiTe > 
Defpertes faifoit des vers. 

7e m'étois a/fife à peine 
Dans le plus fombre du bois , 
Quand j'ouis du beau Philene 
£t les foupirs & la voix. 

Seul aux pieds d'une bergère 
Qui rioit et fon (buci i 
Cet amant tendre & Hncere 
Tout en pleurs parloit ainfl : 

Avec quelle indifférence 
Paflez-vous vos plus beaux fours ! 
Iris , dans cette indolence 
Demeurerez-vous toujours i 

Mon , vous deviendrez fenfîble; 
Ce coeur, ce fuperbe cceur 
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A l'Amour inacceffible , 
Sentira fa vive ardeur. 

Quelqu'un eft né pour vous plaire i 
Rien ne vous en fauvera -, 
Ce que je ne pourrai faire 
Un plus heureux le fera. 

Tout aime dans la nature : 
Dans le barbare féjour 
Où règne l'âpre froidure , 
On fent les feux de l'Amour. 

Xe temps , d'une aile Wgcre , 
Emportera loin de vous 
Cette beauté paflagcre 
Dont les charmes font fi doux. 

Lors d'une vaine tàgeffc 
Keconnoiffant les abus. 
Vous prendrez de la tèndrcfle, 
Et vous n'en donnerez plus. 

En tout temps l'Amour nous dompte; 
On règle en vain fes defîrs : 
Vous aurez , à votre honte , 
Ses peines fans fes plaifîrs. 

Craignez fa jufte colère. 
Et , par un doux repentir , 
Épargnez-vous , ma bergère , 
Les maux qu'il me fut ^entifi 
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Aimez un amant fidèle , 
Quoi qu*cn dife la raifon : 
Jeune Iris , tant qu'on cft belle , 
Elle n*eft pas de faifon. 

Contre un amant qui fait plaire 
Elle perd toujours fon temps : 
Croyez-moi ; faites-la taire 
Encore quinze ou vin^ ans. 

Mettez votre caur en proie 
Aux amoureufe* langueurs : 
Il n'eft de foUdc joie 
Que dans l'union des coeurs. 

Ainfi , d'un air agréable , 
Philene, ce beau berger 
Aux belles fi redoutable , 
La preflbit de s'engager. 

Les oifeaux , le doux zéphyrc , 
Et les échos d'alentour ^ 
Comme lui , fembloient lui dire : 
Rien n'eft fi doux que l'Amour» 

Mais le cœur de l'inhumaine 
Se taifoit obftinément. 
Quand le cceur fe tait , Climene , 
Tout parle inutilement. 
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MADRIGAL. 

\Pvt la fin d'une tendre ardeur 

LatfTc de vuide dam la vie ! 

Rîçn re-^iplace-t-il le bonheur 
Dont la douce union des amans eft fuivie ! 

Non , il n'appartient qu'à l'Amour 
De mettre les mortels au comble de la joie. 
A C'&s brûlans tranfports lorfqU'oii n'eft plus en 

proie y 
Qu'un cœur vers la raifon fait un triftc retour ! 
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BALLADE, 

JLJ^ANs ce hameau je vois de toutes parts 
De beaux atours mainte fillette omde : 
Je gagerois que quelque jeune gars 
Avec Catin unit fa deftinde ; 
Elle a l'œil doux ; elle a les traits mignards , 
I.*air gracieux , l'humeur point obftinée ; 
Mais grand défaut gâte tous Ces attraits : 
Point n'a d'écus : pour belle qu'on foit née , 
L'Amour languit fans Bacchus & Gérés. 

De doux propos & d'amoureux regards 
On ne fauroit vivre toute l'année. 
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Jeunes maris deviennent tôt vieillards , 
Quand leur convient jeûner chaque journée , 
Soucis prefTam chafTent penfers gaillards. 
TendrefTe alors eft en bref terminée : « 

S*il en paroît ce n'cft qu'ad honorés. 
Par maints grands clercs l'afFaire examinée , 
L'Amour languit fans Bacchus & Cérés. 

L*âtre entouré d'un tas d'enfans criards » 
De créanciers la porte environnée , 
D'un triftc hymen tous les autres hafards 
Font endurer peine d'ame damnée , 
£t donnent joie aux voifîns babillards. 
Mirthes dont fut la tête couronnée 
Voir on voudroît transformer en cyprès. 
D'un tel dcHr point ne fuis étonnée , 
L'Amour languit fans Bacchus Ôc Gérés. 

E N r O L 

ovs qui d'Amour fuivez les étendards , 
Point ne croyez cauteleux papelards , 
Difans : beauté fuffit pour l'hyménée. 
Si vous voulez en tout faire florès , 
Qu'avec beauté grofTe dot foit donnée : 
L'Amour languit fans Bacchus & Gérés. 



^ 
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RIS fur U fougère , 
Dans un prciTant danger , 
A Con téméraire berger 
Difoic tout en colère: 
Qu*eft devenu, Tircis,cet air refpeâueux 
Qui d'un parfait amant eft le vrai caractère ? 
Entre deux coeurs , dit-il , brûlés des mêmes 
feux , . 
jl eft certains momens heureux , 
Où , ma bergère , 
Il ne faut qu'être amoureux. 
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RONDEAU 

A M. L' A BB F ♦ * >, 

Qui lui avoit écrit quilny avoit rien 
cUfitrifte quune extrême fagejfe. 

Jr ;.EVR de vingt ans tient lieu de toute chofe : 
Si fort vouloit , lui qui de tout difpofe ,' 
Pour vos péchés un peu me rajeunir , 
Prélat futur , je faurai vous punir 
Pe tous les luaux où votre avis m'expofc. 

Point ne craignez telle métamorphofc ; 
Trop bien favez que , quoi qu'on fc propofe , 
On tâche en vain à faire revenir 
Fleur de vingt ans. 

Quel férieux ! diro;t-on pas qu*on n*ofe 
Rien avec vous ? En vain votre air impofe i 
Now favons bien à quoi nous en tenir. 
Tout en difant , Dieu veuille vous bénir : 
Vous cueillerez , beau Sire , à porte clofc , 
Fleur de vingt ans. 

X 

r/HIVER. 
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L* H I V E R. 

I D r L L E. 

A M. LUCAS DE BE.LLESBAT. 

'Hiver, Aiivi des vents, des frimats, de$ 
orages , 
De ces aimables lieux trouble l'heureufe paix. 
Il a déjà ravi , par de cruels outrages , 
Ce que la terre avoir d'attraits. 
Quelles douloureufes images 
I.e défordre qu'il fait imprime dans l'erprit 1 
Hélas ! ces prés fans fleurs , ces arbres fans feuil- 
lages. 
Ces ruiffeaux glacés , tout nous dit : 
Le temps fera chez vous de femblables ravages* 
Comme la terre nous gardons 
Jufqu'au milieu de l'automne 
Quelques-uns des appas que le printemps nous 
donne : 
L'hiver vient-il ? nous les perdons. 
Pouvoir, tréfors, grandeurs, n'en exemptent 

peifonne : 
On Te déguife en vain ces triftes vérités ', 

Les terreurs , les infirmités , 
De la froide vieitlefTc ordinaires compagnes « 
Font fur nous ce que font les autans irrités , 
T9mt I. £ 
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Et U neige fur les campagnes. 

Encor , fi , comme les hivers 
'Ddpouilent les forêts de leurs feuillages verts « 
L'âge nous ddpouilloit des pailîons cruelles , 
plus fortes à dompter que ne le font les flots , 

Nous goûterions un doux repos 

Qu'on ne peut trouver avec elles. 
Mais nous avons beau voir d<îtruirc par le temps 
La plus forte fanté , les plus vifs agrémens *, 
Nous confervons toujours nos premières foiblefles. 
L'ambitieux , courbé fous le fardeau des ans , 
De la fortune encore écoute les promeHies -, 
L'avare , en expirant , regrette moins le jour 

Que fes inutiles richefles , 
£t qui jeune a donné cttut fon temps à l'Amour , 
Un pied dansls tombeau veut encordes maîtreflfes. 
Il refte dans l'efprit un goût pour les plaifirs , 
Prefqu'au/fî dangereux que leur plus doux ufage. 

Pour être heureux , pour écre fage , 
Il faut favoir donner un hain à fes dcfirs. 

Mieux qu'un autre , fage Timandre , 
De cet illuftre effort vous connoiffex le prix. 
Vous , en qui la nature a joint une ame tendre 

Avec un des plus beaux efprits ; 
Vous qui , dans la faifon des grâces & des ris , 
Loin d'éviter l'amour , faifiez gloire d'en prendre^ 

Et qui, par effort de rai fon , 
Fuyez de fes plaifirs la folle inquiétude , 

Avant que l'arriere-faifon 
Vous ait fait rcflcntir tout ce qu'elle z de rude. 
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SUR M. LABBÊ TESTU. 

JL'AVENTtJRE eft trop ridicule. 
Pour ne la pas faire fayoir -» 
11 offroit à dame incrédule 
Sa chandelle , Se la faifoic voir. 
Sans s'émouvoir , fans s'émouv«àr » 
La folette tira fa mule , 
Et la fit fervir d*éteipioir. 

Au-lieu de venger cette injure. 
Les Amours , à malice enclins , 
Rioient entr'eux de l'aventure 
Du doyen des ;^bés blondins. 
Ces dieux badin$.| ces dieux badins. 
Se difoient : Vois-tu la coiffure 
Qu'on a mife au dieu des jardinsi 
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kH ! pourquoi me difiez-vous 
D€ ne craindre que les loups i 
Ce n*eft pas faire alTez d'dvitet leur colère. 
Un jeune berger tendre & beau 
Fait plus de tort à mon troupeau 
Que tous les loups n'en pourroient faire. 



LE RUISSEAU. 

J I> r L L E. i<584. 

SjL V I s s e a V , nous paroi^Tons avoir un ixiëmf 

fort» 
D'un cours précipité nous allons l'un Se l'autre , 

Vous à la mer , nous à la mort : ' 
Mais > bêlas ' que d'ailleurs je vois.peu de rappoct 

Entre votre courfe Se la nôtre ! 
Vous vous abandonnez» fans remords, fans terr eur, 

A votre pente naturelle ; 
Point de loi parmi vous ne la rend criminelle. 
La vieillefle chezvous n*a rien qui falTe horreur ; 

Près de la hn de votre courfe , 

Vous £tes plus fort Se plus beau 

Que vous n'6ces à votre fource -, 
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Vous retrouvez toujours quelqu'agrémcnt nou- 
veau. 

Si de ces paifibles bocages 
Xa fraîcheur de vos eaux augmente les appas » 

Votre bienfait ne fe perd pas } 

Par de délicieux ombrages 

Ils embellilTent vos rivages ; 
Sur un fable brillant , entre des prés fleuris 

Coule votre onde toujours piure; 
Mille & mille poiflbns dans votre fcin nourris , 
Ne vous attirent point de chagrins , de mépris : 
Avec tant de bonheur d'où vient votre murmure i 

Hélas ! votre fort eft fi doux l 

Taifez-vous : ruifieau , c*eft à nous 

A nous plaindre de la nature. 
Pe tant de payions que nourrit notre coeur. 

Apprenez qu'il n'en eft pas une 
Qui ne traîne après foi le trouble, la douleui^ 

Le repentir ou l'infortune j 

Elles déchirent nuit Se jour 

Les cœurs dont elles font maîtrefles f 

Mais de ces fatales foiblefles 

La plus â craindre , c'eft l'amour. 

Ses douceurs même font cruelles. 
Elles font cependant l'objet de tous les voeux. 
Tous les autres plaifirs ne touchent point fans elles. 
Mais des plus forts liens le temps ufe les noeuds } 

Et le cœur le plus amoureux 
Devient tranquille , ou pafTe à des amours nou** 
Telles. 

Ruiflçau, que TOUS êtes heureux l 
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Il n'eft point parmi vous de ruilTeaux infidèles 

Lorfque les ordres abfolus 
De l'être indépendant qui gouverne le n^onde. 
Font qu'un autre ruifTeau fe mêle avec votre onde ^ 
Quand vous êtes unis , vous ne vous quittez plus. 
A ce que vous voulez jamais il ne s'oppofe » 
Dans votre fein il cherche à s'abîmer : 

Vous & lui jufques à la mer . 

Vous n'êtes qu'une même chofe. 

De toutes fortes d'unions 

Que notre vie cft éloignée i 
De trahirons , d'horreurs Se de difTentions , 

Elle eft toujours accompagnée. 
Qu'ftvez-vous mérité , ruKTeau tranquille & doux , 

Pour être mieux traité que nous ? 
Qu'on ne me vante point ces biens imaginûres , 

Ces prérogatives , ces droits 
Qu'inventa notre orgueil pour mafquer nos mi<* 

feres : 
C'eft lui feul qui nous dit que par un jufte choix 

Le «iel mit , en formant les hommes , 

Les autres êtres fous leurs loix. 

A ne nous point flatter , nous fommes 

Leurs tyrans plutôt que leurs rois. 

Pourquoi vous mettre à la torture i 
Pourquoi vous renfermer dans cent canaux dt« 

vers ? 
Et pourquoi renverfer l'ordre de la nature 

En vous forçant de jaillir dans les airs î 
Si tout doit obéir à nos ordres fuprêmcs > 
Si tout eft fait pour nous,s'il ne £»uc que vouloir. 
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Oue n*einployom-nous mieux ce fouverain pou- 
voir ? 
Que ne régnons-nous fur nous-mêmes ? 
Mais , hélas ! de fes fens cfclavc malheureux. 
L'homme ofe fe dire le maître 
Des animaux , qui font peut-être 
Plus libres* qu'il nel'eft, plus doux, plus généreux^ 

Et dont la foiblefle a fait naître 
Cet empire infolent qu'il ufurpe fur eux. 
Mais que fais-je ? où va me conduire 
]L.a pitié des rigueurs dont contr'eux nous ufons ^ 
Ai-je quelqu'cfpotr de détruire 
Des erreuts où nous nous plaifons ? 
Non, pour l'orgueil & pour les injullices 
Le coeur humain fcniblc être faii. 
"Tandis qu'on fe pardonne aiféracnt tous les vicei;^ 
On n'en peut foufFrir le portrait. 
Helas ! on n'a plus rien à craindre ; 
Lci vices n'ont plus de cenfeurs ; 
1.C monde n'eft rempli que de lâches flatcurs^ 
Savoir vivre , c'eft favoir feindre. 
RuifTeau , ce n'eft plus que chez vous " 
Qu'on tiouve encor de la franchife : 
On y voit la laideur ou la beauté q^*cn nous 
La bizarre nature a mife : 
Aucun défaut ne s'y dégùife ; 
Aux rois conime aux bergers vous les reprocher 
tous ', 
Aufli ne confulte - 1 - cm guère 
De vos tranquilles eaux le fidèle criftal ; 
On évite dç même un ami trop fincçjre ; 
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Ce déplorable goût eft le ^oût général. 

Les leçons font rougir -y perfonne ne les foujffre ; 

Le fourbe veut paroître homme de probité. 

Enfin dans cet horrible gouffre 

De mii'ere & de vanité , 

Je me perds ; & plus j'envifage 
La fbiblcfTe de l'homme & fa malignité , 

Et moins de la Divinité 

En lui je rcconnois l'image. 
Courci , ruiffeau , courel ; fuycz^nous ; reporte* 
Vos ondes dans le fcin des mers d'où vous fortczi 
Tandis que pour remplir la dure deftinée . 

.Où nous fommes afTuiettis, 
Nous irons reporter la vie infortunée 

Que le hafard nous a donnée 
Dans le feln du néant d'où nous fommes fortts. 



CHANSON 

x^ La cour 
Aimer e(l un badinage , 

Et l'Amour 
N'cft dangereux qu'au village. 

Un berger , 
Si fa bergère n'eft tendre , 

Sait fc pendre ; 
Maïs il ne fauroit changer. 
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Et parmi nous , quand les belles 
Sont légères ou cruelles , 
Loin d'en mourir de dépit , 

• On en rit , 
It l'on change au£G-tôt qu'elles. 
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BALLADE. 



Caution tous amans font fujets. 
Cette maxime en ma tête cft écrite. 
Po'mt n'ai de foi pour leurs tourmcns fecrets ; 
Point auprès d'eux n'ai befoin d'eau-bénitc ; 
Dans cœur humain probité plus n'habite. 
Trop bien encore a-tK)n les mêmes dits 
Qu'avant qu'Aftuce au monde fût venue : 
Mais pour d'efFets , la mode en eft perdue. 
On n'aime plus comme on aimoit jadis. 

Riches atours , tables , nombreux valets , 
Font aujourd'hui ies trois quarts du mérite. 
Si .des amans foumis , conftans, difcrcts , 
Il eft encor , la troupe en eft petite . 
Amour d'un mois cft amour décrépite. 
Amans brutaux font les plus applaudis. 
Soupirs & pleurs feroient paiTer pour grue» 
Faveur eft dite auftvtôt qu'obtenue. 
On n'aime plus comme on aimoit jadis. 

Jeunes beautés en vain tendent filets i 
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Les jouvenceaux , cette engeance maudite , 
Fait bande à part -, près des plus doux objets 
D'être indolent chacun Te félicite. 
Nul en amour ne daigne être hypocrite i 
Ou fi par fois un de ces étourdis 
A quelques foins s'abaifle & s'habitue , 
Don de merci feul il n*a pas en vue. 
On n'aime plus comme on aimoit jadis 

Tous jeunes coeurs fe trouvent ainfi faits. 

Telle denrée aux folles fe débite. 

Coeurs de barbons font un peu moins coquets, 

Qpand il fut vieux le diable fiit hermite , 

Mais rien chez eux à tendreflfe n'invite. 

Par maint hivers defirs font refroidis. 

Par maux fréquens humeur devient bourrue « 

Quand une fois on a tête chenue. 

On r^'aime plus comme on aimoit jadis. ' 

E N r o I, 

& XLS de Vénus 1 fonge à tes intérêts; 

Je vois changer l'encens en camouflets : 

Tout eft perdu fi ce train continue. 

Ramene-nous le fiede d'Amadis. 

Il t'cft honteux qu'en cour d'attraits pourvue p 

Où politeiTe au comble eft parvenue , 

On n'aiipc plus comme on aimoit jadis. 



RÉPONSl 
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RÉPONSE 

DE M. LE Duc 

DE S AINT-AIGNAN. 
BALLADE. 

jTa Caution tous ne font pas fu}ets. 
Autre maxime en ma tête eft écrite ; 
Et , pour parler de mes tourmens fecrct*, 
Oncques de cour ne connus l'eau-bénitc. 
Si dans maints coeurs probité plus n'habite « 
AU mien les faits Auvent toujours les dits, i 
yat moi i'Aftuce au monde n'eft venue. 
I>' amans loyaux fi la mode eft perdue , 
Moi , i'aime encor comme on aimoit jadis. 

Nul riche atour, nul nombre deValets, 
Ne contribue à mon peu de mérite ; 
Toujours me tiens au rang des plus difcrets. 
Tant mieux pour moi fi la troupe eft petite. 
Amour chez moi n'eft jamais décrépite ; 
Ec , quand les fots font les plus applaudis » 
Dufic-je en toutpafler pour une grue » 
Taveur fe cache auflî-tôt qu'obtenue -, 
Tant j'aime encor comme on aimoit jadis. 
Tomt Z. * 
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Jeunes beautés., qui tendez vos filets « 
Chaflfez bien loin cette engeance maudite 
pe jouvenceaux ; quand près des beaux objets 
D'être indolent chacun fe félicite , 
Je fens l'amour fans faire l'hypocrite. 
Et le fers mieux qu'un de ces étourdis. 
Mais fi pour vous aUx foins je mrhabitue , 
Don de merci j'aurai toujours en vue ; 
Car j'aime encor cotiime on aimoit jadis. 

Quand jeunes coeurs fe trouvent ainfi faits , 
Préfent meilleur à dame on nt débite. 
Coeurs de barbons peuvent Être coquets. 
Le diable eut tort quand il ft fit hermitc. - 
Si ma perfonne à tendrefTc n'invite , 
Mes fens au moins point ne font refroidii. 
Par aucuns maux mon humeur n*eft bourrue p 
Et peu m'en chaut fi j'ai tête chenue ; 
Car j'aime encor comme on aimoit jadis. 



Ë N r o I. 
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ILS de Vénus, fongt à tes intérêts » 
Keprends l'encens & rends les camoulHeti. 
Accorde à tous que ce train continue ( 
Nous reverrons ht fiecle d'Amadis. 
Et fi jamais dame d'attraits pourvue 
A m'enflammer fe trouvé parvenue « 
Je l'aimerai comme on aimoii jadU» 
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CHANSON. 

E cceurtout déchiré par un fecrct martyr» 
Je ne demande point , Amour , 
Que fous ton tyrannique empire 
L'infenfible Tircis s'engage quelque jour. 

Pour punir Ton ame orgueilleufe 
De l'immortel afiront qu'il fait à mes attraits , 
N'arn\e point contre lui ta main viâoricufc : 
Sa tendiefife pour moi feroit plus dangcrcuCc 
Que tous les maux que tu me fais. 



SONGE D'IRIS. 



Q 



VE tu deviens diligemment ! 
Ne cefTeras-tu point , impatiente aurore , 

De courir après un amant \ 

Non , je te parle vainement , 

Demain tu reviendras encore : 
Laffe de ton vieillard , tu cherches tous les jours 

Ce chafleur qui fait moine de compte 

De la folle ardeur qui te dompte 

Que de la dépouille d'un ours. 

Tu n*es pas la feule déefle 

«* • * 
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Que 1* Amour a forcé à recevoir fa loi ; 

Diane & Venus , comme toi , 
Pour de (impies mortels ont eu de la tendrcHe : 
Afais enfin , il leurs coeurs fe font Xaiffis char- 
mer , 

Leurs amans ont brûld pour elles : 

Toi feule , entre les immortelles , 

N'as jamais pu te faire aimer. 

Pour fauver Thonneur de tes charmes , 

I.es mufes , ces favantes foeurs , 

Nous ont impoCé fur les larmes 
Qu'au fortir de ton lit tu répands fur les fleurs. 
Ce n'eft point ton hls mort qui caufe tes dou- 
leurs y 

Un trait plus cuifant t*a blefféc : 
Le mépris que Céphale a fait de tes faveurs » 

Toujours préfent à ta pcnfée , 

Eft .ce qui fait couler tes pleurs. 

Elle fait plus encor , cette troupe qui t*aimc : 

Elle dit que l'éclat vermeil , 
Dont on voit l'orient fe peindre à ton réveil , 

Vient des rofes que ta main feme 

Dans la carrière du foleîl. 
Quel conte ! Si le âel prend la couleur des 

rofes 
Lorfque tu viens ouvrir la barrière du four , 
C'eft que ce ciel , qui voit la honte où tu t*ex- 
pofes , 

Rougit pour toi de ton amour. 
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Dans quelqu'autre mortel , pins galint qoe Ce* 
phale , 

Que n'as-tu trouvé de£-appac ? 
n eût moins façonné fur la foi conjugale. 

Ordinairement ici -bas 

La plus belle époufe n'efl pat 

Une dangereufe rivale. 
Contente entre Tes bras de ton heureux deftin , 
Tu n'aurois pas des mers où le foleil fe plonge , 

Fait fortir Ton char û matin \ 

Et j'aurois achevé mon fonge. 

Ttt Tas interrompu par ton cruel recour 

Dans l'endroit le plus agréable. 
Je croyois être > hélas i dans un charmant fér- 

jour, 
Oà. fur un vert gaion de cent larcins coupable , 
Je voyofs â mes pieds l'amant le plus aimable. 
Le plus plein de relpeâ , & le plus plein 

d'amour. 
Le fommeil me rendoit , ce me femble , moins 

fiere, 
£t , quand ton vif éclat a frappé ma paupière , 
Il juroit de m'aimer jnfqu'ji Ton dernier jour. 

*Pour la perte d'une chimère 
Ne me reproche point que je €ùs trop de bruit \ 

Je fais que la raifort conduit 
A ne regretter point , Ou ne regretter guère 
Vn faux bien qui dans L'air s'envole avec la 
nuit. 
MUS léflezion importune ! 

Fîll 
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où trouve-t-on des biens certains 

Que rien n'arrache de nos mains ? 
Et ceux de la nature , ôc ceux de la fortune , 

Que font-ils , que des fonges vains i 

Tout le temps qu'un beau fonge dure , 

Si nous fommes auffî contens 
Des biens que nous devons à fa douce impof- 
ture , 

Que s'ils écoient vrais & conftans , 

Peut-on les perdre fans murmure i 
Hélas ! n*eft-ce donc point une heureufe aven- 
ture. 
Pour qui laiflie au devoir conduire tous Tes pas » 
De pouvoir , fans bUlTer la vertu la plus pute ^ 
-Écouter fur un lit de fleurs âc de verdure 

Un amant qui ne ddplaît pas ? 
A ces mots , fon dépit ceÂant d'être le maître» 
La jeune Iris fe tut , poufla de longs foupirs % 

Rougit, Se fe livra peut-être 

A de dangeieux ibuvenlrs. 
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A I R. 

M. RxoMPHiz , aimable printemps. 
Du long; ëc trifte hiver qui défole nos champs ; 

Et redonnez à nos bocages. 

En. faveur des heureux amans , 

De verts gazons , d'épais fcuUlages. 
Qu'une agréable nuit règne au milieu du jour , 

Et cachez les tendres myfteres. 
Revenez , hâtez-vous. Hélas l votre retour 
Eft peut être attendu par cent jeunes bergères. 
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\Jv*%s-t devenu cet heureux temps 
Où le cliant des oifeaux , les fleurs d'une prairie » 

Et le foin de ma bergerie 

Me donnoient de fi doux momens ? 
Cet heureux temps n*eft plus , & je ne fais quel 

trouble 
lait que tous les plailîrs font pour moi fans dou« 

ceur. 
J'ignore ce qui met ce trouble dans mon ccegx S 

Mais auptcf d'Iris il redouble. 



6» 
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RONDEAU. 
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'MT&E d«ux draps de toile belle & bonne , 
Que tccs-fouvent on rechange , on favonne > 
La jeune Iris , au coeur finccre & haut , 
Aux yeux btiUans , à i'efprit fans défaut » 
Jufqu'à midi volontiers fe mitonne* 

Je ne combats de goûts contre perfonne : 
Mais franchement fa parelTc m'étonne ^ 
C'efl demeurer feule plus qu'il ne faut 
Entre deux draps. 

Quand à tértt aînfi l'on s'abandonne , 
Le traître Amour rarement le pardonne i 
A foupirer on s'exerce bientôt , 
Et la vertu foutient un grand, afî^ut , 
Quand une fille avec fon cœur caifoone 
Encre deux draps* 



^ 
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ÉPITRE CHAGRI NE 

A MaD EMOIS ELLE 

DE LA CHARGE. 1^85, 

Il H bien quel noir chagrin vous occupe aujouc* 

d'hui ? 
M*eft venu demander avec up fier fourire 

Un jeune ieigneur qu'on peut dire 
Auflî beau que l'Amour , au/fi traître que lui. 

Vous gardez un profond (îlencc .' 
A-t-il repris , jurant à demi-bas : 

Eft-ce que vous ne daignez pas , 
De ce que vous penfez me fairi: confidence ? 
Je n'en fui» pas peut-être aflez digne. A ces mots. 
Pour joindre un autre fat , il m'a tourna le dos« 

<2uel difcours pouvois-je lui faire y 

Moi qui dans ce même moment 
Repaflbit dans ma tête avec dtonnemcnt 
De la nouvelle cour la conduite ordinaire 2 

M'auroit-il jamais pardonné 

La peinture vive & fincere 
De cent vices auxquels il s'eft abandonné I 
Non contre moi le ddpit la colère ^ 

Le chagrin , tout auioit agi. 
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Mais , quoique mes difcourseuffent pu lui ddplaîre. 

Son front n'en auroic pas rougi. 
Je fais de fes pareils jufqu'où l'audace monte ; 
A tout ce qui leur plait ofent-ils s'emporter i 

Loin d'en avoir la moindre honte , 

Eux-mêmes vont en plaifanter. 

De leurs dcréglemens hiftoriens fidèles » 
Avec un fironc d'airain ils feront mille fois 
Un odieux détail des plus affreux endroits. 
On diroit , i les voir traiter de bagatelles 

Les horreurs les plus criminelles , 
Que ce n'eft point pour eux que font faites Le« loix, 

Tant ils ont de mépris pour elles ! 

Avec gens fans mérite & du rang le plus bas , 

Ils font volontiers connoiffancc : 
Mais au/Iî quels égards & quelle déférence 

Voit-on qu'on ait pour eux i Hélas l 

Ils font oublier leur naiffance 

Quand ils ne s'en fouvicnnent pas. 

Daignent-ils nous rendre vifite } 

Le plus ombrageux des époux 

N'en fauroit devenir jaloux. 
. Ce n'eft point pour notre mérite ! 

Leurs yeux n'en trouvent point en nous. 
Ce n'eft que pour parler de leur gain, de leur perte. 
Se dire que d'un vin qui les charmera tous , 
On a fsàt une heureufe 8c sûre découverte s 

Se montrer quelques billets doux j 

Se dandiner dans une chaife ; 
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Taire tous leurs trocs à leur aife , 
Et fe donner des rendez-vous. 

Si par un pur hafard quelqu'un d*entr'eux s'avife 
D'avoir des fentimens tendres , rcfpeâueux , 

Tout le refte s'en formalife. 
Il n'eftpour l'arracher à ce penchant heureux , 
Affront qu'on ne lui fafle , horreurs qu'on ne lui 

dife ; 
Et l'on fait tant qu'enfin il n'oTe être amoureux. 

Caufer une heure avec des femmes , 
Leur préfenter la main , parler de leurs attraits » 
Entre les jeunes gens font des crimes infâmes 

Qu'ils ne fe pardonnent jamais. 

Où font ces coeurs galans i où font ces aixiM 
fieres i 
Les Nemours , les Montmorencts , 
Les Bellegardes , les BuiTys , 
Les Guifes & les BaiTompierres i 
S'il refte encor quelques foucis 
Lorfque de l'Achdron on a traversé l'onde. 
Quelle indignation leut donnent ks t4citi 
De ce qui fe paiTe en ce monde \ 
Que n'y peuvent*^ils revenir ! 
Par leurs bons exemples peut-Stre 
On verroit la tendreife & le refpeft tenaStrt y 
Que la débauche a fu bannit : 
Mais des deftins impitoyables 
Les arrêts font irrévocables : 
Qui paffe l'Acb^on ne le repaffe phis i 
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Rien ne ramènera l'ufage 
D*£tre galant , ^ele , fage, 
Los jeunes gens pour jamais font perdus* 

A bien confidércr les chofes , 
On a tort de fe plaindre d'eux t 
De leurs déréglemens honteux 
Nous fommes les uniques caufes. 

Pourquoi leur permettre d'avoir 

Ces impertinens caraâeres ? 
Que ne les tenons-nous , comme falfoient nos 
mères , 

Dans le refped , dans le devoir ? 

Avoient-elles plus de pouvoir , 
Plus de beauté que nous , plus d'efprit , plus 

d'adrcfTc ? 
Ah ! pouvoi>s-nous penfer au temps de leur jeu- 
ne^e 

Et fans honte & fans dérefpoir î 

Dans plus d'un réduit agréable 

On voyoit venir tour-à-tour 

Tout ce qu'une fuperbe couc 

Avoit de galant & d'aimable : 

L*efprit, le refpeél & l'amour 
Y répandoient fur-tout un charme inexplicable. 
Les innocens plailîrs, par qui le plus long jour 

Plus vîte qu'un moment s'écoule , 

Tous les foirs s'y trouvpient en foule ; 

Et les tranfports & les dédrs » 

(ans le fçcours de l'cfpérancc f 

A 
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A ce qu'on dit , prenoîent naiffance 
Au milieu d« tous ces plaifirs. 

Cet heureux temps n'eft plus i un autre a pris (à 
place. 

Les jeunes gens portent l'audace 

Jufques à la brutalité. 
Quand ils ne nous font pas une incivilité , 

Il femble qu'ils nous falTent grâce. 
Mais , me répondra-t-on , que voulez-vous qu'on 
fafle. 

Si ce défordre n'eft foufFert , 

Regardez quel fort nous menace \ 

Nos maifons feront un défert : 
H eft vrai. Mais fâchez que lorfqu'on les en chafTe, 

Ce n'eft qUe du bruit que l'on perd. 
£ft-ce un û grand malheur de voir fa chsmbre 
vuide 

De mddifans , de jeunes fous , 
D'infipides railleurs qui n'ont rien de folide 

Que le mépris qu'ils ont pour nous i 

Oui , par nos indignes manières 

Ils ont droit de. nous méprifer. - 
Si nous étions plus fages & plus fîeres , 

On les vcrroit en mieux ufer. 
Mais inutilement on traite ces matières } 

On y perd fa peine & fon tems ; 
Aux dépens de fa gloire on cherche des amans. 

« 

Qu'importe que leurs cauxs l'oient fans délie»- 
te(fe, 
Temt /. G 
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sans ^deur , fans fînc^rit^ i 
On les quitte de foins & de fid^lit^ y 

De refped & de politcffe i 
On ne leur donne pas le temps de fouhaiter 
Ce qu'au moins par des pleurs, des foins, des 
complaifances , 

On devEoit leur faire acheter. 
On les gâte. On leur fait de honteufes avances 

Qui ne font que les dégoûter. 

Vous , aimable Daphnd , que l'aveugle fortune 

Condamne à vivre dans des lieux 
Oà^onne connoît point cette foule importune 

Qui fuit ici nos demi-dieux -, 
Ke vous plaignez jamais de votre deftinée. 

Il vaut mieux mille & mille fois. 

Avec vos rochers ôc vos bois , 

S'entretenir toute l'année , 

Que de pa0er une heure ou deux • 
Avec un tas d'étourdis , de coquettes. 
Ses ours & des ferpens de vos fombres retcaittc 

Le commerce eft moins dangereux. 



*^«»i^ 
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RÉFLEXIONS DIVERSES- i6U. 



I. 

\^ u I l'homme connoît peu la mort qu'il ap- 
préhende * 
Quand il dit qu'elle le furprend ! 
Elle naît avec lut , fans ceCTe kû demande 
Un tribut dont en vsùn fon orgueil fe défend. 
Il conuncnce à mourir long-temps avant qu'il. 

meure : 
14 périt en détail imperceptiblement. 
Le nom de mort qu'on donne i notre dernière 
heure , 
N'en eft que l'açcompHifement. 

I r. 

Êtres inanimés , rebut de la nature , 

Ah ! que vous faites d'envieux ! 

Le temps , loin de vous faire injure » 

Ne vous rend que plus précieux. 
On cherche avec ardeur uae médaille anttq|ie * 
D'unbuAe , d'un tableau le temps bauffe le prix t 
Le voyageur s'anréte à voit l'a^ft^ix débris 
D'un cirque , d'un tonibeau , d'un temple m^igni- 

fique V 
Bt pour notre vieiUeiTe on n'a qqc du mépris,. 

G il 
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I I I. 

De ce fublime efprit dont ton orgueil fc piqaa ^ 

Homme , qiMl ufage fais-tu ? 
Des plantes , des mdtaux tu connois la vertu ; 
Des différens pays , les mœurs , la politique ; 
La caufc des Âimats , de la foudre » du vent j 

De& aftres le pouvoir fuprême : 

Et fur tant de choies favant , 

Tu ne te connois pas toi-mêmt, 

I V. 

La pauvreté fait peur ; mais elle a Ces plaUirs. 
7e fais bien qu'elle éloigne, au/fi-tôt qu'elle arrive» 
La volupté , l'éclat , Se cette foule oi/îve 
Dont les jeux , les feftins remplirent les défirs. 
Cependant, quoi qu'elle ait de honteux & de rude 
Pour ceux qu'à des revers la fortune a fournis , 
Au moins dans -leurs malheurs ont-ils la certitudt 
De n'avoir que de vrais amis. 

V. 

Pourquoi s*applaudir d*étre belle ? 
Quelle erreur fait compter la beauté pour un bien? 

A l'examiner, il n'eft rien 

Qui caufe tant de chagrin qu'elle. 
Je fais que fur les coeurs fes droits font abfolus ; 

Que tant qu'on eft belle on fait naître 
Des défirs , des tranfports & des foins affidus t 

Mais on a peu de temps à l'être , 

Et long-temps k ne l'être plut. 
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V I. 

Mifti^rable jouet de l*avcugle fortune , 

Victime des maux & des loix , 

Homme , toi qui par mille endroits 

Dois trouver la vie impoftune , 
D*où vient que de la mort tu aains tant le poa« 

voir? 
Lâche , regarde-la fans changer de vifage 5 

Songe que , fi c'eft un outrage , 

C'eft le dernier à recevoir. 

V IL 

Que chacun parle bien de la reconnoiflance ) 

Et que peu de gens en font voir i 
D'un fervice attendu la flatteufe éfpérancc , 
Tait porter dans l'excès les foins, la complaifance : 
A peine cft-il rendu qu'on cefle d'en avoir. 
De qui nous a fervi ht vue eft iinportune î 

On trouve honteux de devoir 

Les ftcourt que dans l'infortune 
On n'avoit point trouvd honteux de recevoir. 

VIII. 

duel poifon pour l'erprit font les fauflies louanges! 
Heureux qui ne croit point à de flatteurs difcours î 
Penfer trop bien de foi fait tomber tous les joues 

En des (fgaremens étranges. 
L'àmour-propre eil, hdlas ! le plus fot des amours | 
Cependant des erreurs, il eft la plus commune. 
Quelqiie puKHuit qu*on foU «n richefie, en crédit} 

GiiJ 



>S (E u V R k J 

Quelque mauvais Aiccês qu*ait tout ce qu* 

éait , 
Nul n'eft content de (a fortune » 
Ni mécontent âc Ton efprit. 

I X. 

On croît être devenu fagc , 
Quand , après avoir vu plus de cinquante fois 

Tomber le renaiffant feuillage , 
On quitte des plaifîrs le dangereux ufage : 

On s'abufe. D'un libre choix 

Un tel retour n'eft point l'ouvrage i 
Et ce n'eft que l'orgueil, dont l'homme cft revêtu» 

Qui , tirant de tout avantage , 

Donne au fccours de la vertu 

Ce qu'on doit au fccours de l*âge% 

X. 

En grandeur de courage on ne fc connc^t guère , 
Quand on (îleve au rang des hommes généreux 
Ces Grecs & ces Romains dont la mort volon- 
taire 

A rendu le nom R fameux. 
Qu'ont-ils fait de iî erand ? Ils fortoient de Ix 
vie 

Lorfque de difgraces fuivie , 
Elle n'avoit plus rien d'agréable pour eux. 
Par une feule mort ils s'en épargnoient mille» 
Qu'elle eft douce à des coeurs laffés de foupirer l 

II eft plus grand , plus difficile 
De fouffrir le malheur que de s'ea délivrer» 
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X I. 

I.*encens qu*on donne à la pradence 

Met mon efprit au dérefpoir. 
A quoi donc nous iert-elle î A faire voir d'ayance 

Les maux que nous devons avoir. 

Eft-ce un bonheur de Its prévoir ? 
Si la cruelle avoir quelque r.egle certaine 

Qui pût les écarter de nous , 
Je trouverois les foins qu'elle donne alTcx doux : 
Mais rien n'eft fî trompeur que la prudence hu- 
maine. 
Hélas î prcfque toujours le ddtour qu'elle prend ^ 
Pour nous faire éviter un malheur qu'elle attend > 

Eft le chemin qui nous y mené. 

XII. 

Palais , nous durons moins que vous , 
Quoique des élémens vous fouteniez la guerre,. 
Et quoique du fein de la terre 
Nous foyons tirés comme vous t 
Frêles machines que nous fommes , 
A peine pafTons-nous d'un Hecle le milieu. 
Un rien peut nous détruire ; & l'ouvrage d'ua 
Dieu 
Dure moins que celui d^ hommes l 

X I I L 

Homme , vante moins ta raifon »- 
Vois l'inutilité de ce préfcnt célcfte 
Pour qui tu dois , dit-on , méprifcr tout le reftcv 
Aufli foible que toi , dans ta jeune faifon , 

£Ue cft chancelante , imbéciUe j. 
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Dans l'âge où tout t'appelle à des plaifirs divers » ^ 

Vile cfclave des fens , elle t'eft inutile ; 

Quand le fort t'a laifTé compter cinquante hivers ^ 

Elle n'eft qu'en chagtins fertile i 

Et quand tu vieiHis , tu la perds. 

X I V. 

Lesplaifirs font anîcrs d'abord qu'(m en aoufe z 

Il eft bon de jouer un peu } 
Mais il faut feulement que le jeu nous vnufe. 

Un joueur, d'un commun aveu , 

N'a rien d'humaki que l'apparence ; 
Et d'ailleurs il n'cft pas fi facile qu'on penfc 
D'être fort honnête homme & de jouer gros jeu. 
Le défir de gagner , qui nuit & jour occupe , 

Eft un dangereux aiguillon. 
Souvent , quoique l'eiprit , quoique le cœur fok 
bon, 
' On commence par être dupe » 

On finit par être firipon. 

X V. 

Souvent c'eft nwins bon goût que pure vanité 
Qui fait qu'on ne veut voir que des gens de mé- 
rite. 
On croiroit fûre tort à fa c:^acit« , 
Si du monde vulgaire on recevoit vifite. 
Cependant un efprk folide , éclaîriT, droit , 
Du conunerce des fots fait faire un bon ufage ; 
Il les examine, il les voit , 
Comme on fait un mauvais ouvrage. 
Des défauts qu'il y trouve il cberche àptofiter t 
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Il n'fift guère moins néceiTaire 
De voir ce qu'il faut éviter , 
Que de favoir ce qu'il faut faire. 

XVI. 

Qui dans fon cabinet a palTc Ces beaux jours 
A pâlir fur Pindare , Homère , Horace , Plaute , 

Dcvroit y demeurer toujours. 
S'il entre dans le monde avec un tel fecouis , • 

Il y fera faute fur faute -, 

Il portera par-tout l'ennui. 

Un ignorant qui n'a pour lui 
Qu'un certain favoir vivre , un efprit agréable $ 
A la honte du grec & du lat7n , fait voie 

Combien doit être préférable 

L'ufage du monde au favoir. 

XVII. 

Que l'erprit de l'homme cft borné I 

Quelque temps qu'il donne à l'étude , 

Quelque pénétrant qu'il foit né , 
Il ne fait tien à fond > rien avec certitude. 
De ténèbres pour lui tout eft environné. 
La lumière qui vient du favoir le plus tare 
N'eft qu'un fatal éclair, qu'un ardent qui l'égaré: 
Bien plus que l'ignorance eHe eff à redouter. 

Longues erreurs qu'elle a fait naître , 
Vous ne prouvez que trop que chercher à con^ 
noître 

V*t& fouvent qu'apprendre à douter. 
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RÉFLEXIONS DIVERSES. 

I. 

Jill » M M 1 , contre la mort , quoi que l'art te 
promette , 
It ne fauroh te fecourir. 

Prépares-y ton coeur. Dis-toi : c^eft une dette 
Qu'en recevant le jour j*ai faite : 
Nous ne naiflbns que pour mourir. 

I I. 

Efclaves que rien ne rebute , 
Vous qui , pour arriver au comble des honneurs # 
Aux caprices des grands êtes toujours en bute i 
Vous , de tous leurs défauts lâches adorateurs , 
Savez-vous te ^ecès de tant de facrifices ? 
Quand , ptr les grands emplois > on aura fatisfait 

A vos foins , à vos longs fervîces , 

Hélas i pour vous qu*aura-t-on fait 

Que vous ouvrir des précipices ? 

I I I. 

Ift-<e vivre? & peut-on > fans qut Peij»rit mar^ 

mure. 
Se donner toute entière au foin de fa panv« ? 
Se peut-il qu'on arrive à cet inftant fatal 
Qui termine ies jours que le deftin nous prflte » 
Sans avoir jamais eu d'autres fouets en t£to 
Que de ce qui (îed bita ou mal ? 



• DE M><>-D«$«OfrLtiBRB$. C| 

Faire de fa beau^d fA princip«l« «0a|r« , 
■ £â la plus indigne des foinf. 
Le defTein giînéral de plaire 
Fait que oous plaifons beaucoup moins. 

1 V. 

Lorfque la mort moi/Toime à la fleur de Ton âge 

L'homme pleinement convaincu 

Que la fbibleiTe eft Ton partage , 
Et <|ui contre (es fens a mille fois vaincu; 
On ne doit point gémir du coup .qui le délivre. 
Qaelque |eune qu'on foit , quand on a fu biei» 
vivre , 

On a toujours afiez vécu. 

V. 

.Que les ridlcules^eflorts 
Qu'on fait pour cacher la vieîUefle 
Sous l'éclat d'un jeune dehors , 
Marquent dans un ei^rit d'erreur & de fùible/Te ! 
Pourquoi faut-il rougir d'avoir vécu long-temps? 
Si nos difcours , û nos ajuftemens , 
Si nos plaifirs conviennent à notre âge , 
Nous ne bleiferons point les yeux» 
JUiS mefures qu'on prend pour paroître moins 
vieux , 
Eont qu'on le paroît davantage. 

V 1. 

Non , de quelques côtés qu'on porte fcs dé£rs> 
On ne fauroit goûter de plaifirs véritables î 
M»| tout faux que font les plaifirs • 
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Encoroi s*ils ^toient durables ! 
On plaindroit un peu moins ces coeurs infortunds « 

Qui , par leur penchant entraînés , 

Sont en quelque forte excufables. 
Quel bonheur quand du ciel les afpecb favorables 
Font qu'il n'en coûte rien pour être vertueux i 
- Et qu'il faut de raifon , de force , 

Quand on eft né voluptueux , 
Peut fùre avec les fens un éternel divorce ! 

vil.' 

De quel aveuglement font frappés les humains ! 
Contre les malheurs incertains , 
Tels que la perte d'une femnde , 
D'un enfant, d'un ami, des tréfors, des gran- 
deurs , 
On croit faire beaucôuff de préparer fon ame ; 
Et l'on n'aura peut-être aucun de ces malheurs. 
Mais fans doute on mourra. Cent êc cent pré- 
cipices 
Sont ouverts fous nos pas pour nous faire pdrir : 

Cependant au milieu des vices 
Mous mourons , fans fongec que nous devoi» 
mourir. 



'*• 
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T, 



oMBEAU , dont la vue empoifonne 

Les plus agr(îables plaUîrs , 
Confond l'orgueil humain , ôc toutefois ne donne 
Ni frein auxpafHons , ni bornes aux défirs , 
Le coeur débarrafT^ de ces vives alarmes 

Que caufe le plus tendre amant , 
Je venois dans ce bois rêver tranquillement. 
De Ton ombrage, hélas i que tu gâtes les charmes! 
Prds de toi , quelque loin qu'on porte l'enjoû- 
ment, 

Kêve-t-on agréablement ? 
Quelle réflexion accablante , importune , 
Fait-on , lorfque fur toi Ton porte Ces regards ? 
La mort , par une route au vulgaire commune , 
A conduit dans ton fein un homme tel que Mars , ' 

Bt tel que le dieu des beaux-arts , 
Qui jamais n'éleva d'autels à la fortune , 
Et qui pour le mérite eut toujours des égards* 

Ailleurs tu caches aux coeurs tendres 
Les reftes précieux , les adorables cendres ' 
D'un objet dont les foins , ni les ardens fouhaits» 

Ni les appas , ni la jeuneiTe , 

Ne purent garantir des traits 

Qbc lance la fourde décffe. 
pans' cette a^eufe nuit dont on ne fort jamais 
Combien renfermes-tu de dépouilles mortelles , * 
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De Wros , de favans , de monarques , de belle» ? 
Abyme où tout fc perd , fi ce n'cft que pour toi 
Que nous fait v<»r le jour la nature inhumaine , 
Que d'inutiles foinç î que d'abus ! & pourquoi , 
Pour orner un tombeau, fc donner tant de peine? 
Pourquoi , pour arriver aux brillantes grandeurs, 
Etre dévot par mode , & flatteur pat baffeflc ? 

Par une criminelle adreffe 
Pourquoi des mccontcns faut-il fonder le» coeurs. 
Et fuivre un heureux fat qu*un miniftre careife ? 

Vous coûtez trop , triftçs honneurs , 
It vous difparoiffcz avec trop de vîtelTc , 
Pour avoir des adorateurs. 
Infatiable & dur avare , 
Qui, par la faim, lafoif, fais fouffrir à ton corps 

Tout ce que l'enfer te prépare, 
Que te fcrt de te rendre X toi-même barbare ? 

Emporteras-tu tes trdfors ? 
It vous, jeunes amans, dont la tendrefle extrême 

Semble vous faire un fort laeuteux l 
Ah ! pourquoi cédicr-vous à at pouvoir ûiprêroe» 
Beaucoup moins doux que dangereux ? 

Hélas î faut-il quitter trop tôt ce que l'on aime ? 
Le moins d'attachement eft toujours le meiUeur. 
" Lorfque l'heure fatale f^nne , 
On fouffre moins par U4Dulcur , 

,..•♦:*••> 

Que par xt qu*U faut qat le cccM 
Paos ce tù&c i^ut abaodooafi* 
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AU R. P. BOUHOURS, 

Sur fon livre de l'Art de Inen ptnftr fiér Us 
ouvrages d'efprit. 1687. 

JLJ^ANs une lifte triomphante 
De célèbres auteurs que votre livre chante. 

Je ne vois point mon nom placé. 
A moi ( n'eft-il pas vrai ? ) vous h»aveï point 
penfé. 

Mais zuffi dans le même rÔIe 

Vous avcx oubliez Pafcal , 

Qui pourtant ne penfoit pas mal. 

Un tel compagnon me confbte. 



MdU. 



^8y<gt'^*4a 



Sur ziB Mssjf£ ouvkacx. 1687. 

Wn v©it , pat le recueil qu*il vient de mettre 

au jour, 
Qu»il lit & profc de vêts ée folie & d'amour : 
CeU vaut beattconp liiicaz que de prendre la 
peine 
De débrouiller faim Auguftin , 
t« dur TertttlUen , & l'obfcur Origeoe. 
Il vaut mieux commenter Ovide & la Fontaine , 
Se les plus beaux endroits de Suffi Rabutin. 
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CAPRICE. 

ERS le bord d'un ruiHeau dont l'onde vhr« 
ôc pure 
Des arbres d'alentour entretient la verdure , 
Iris , dont les chanfons , Iris dont les appas 
Ont fait voler le nom de contrée en contrée , 

D'un profond ennui pénétrée , 

Conduifoit lentement fes pas, 
Ni le naiffant émail d'une jeune prairie , 

Ni le doux murmure des eaux , 

Ni le tendre chant des oifeaux » 

Ne diffipoicnt fa rêverie. 

Enfin , s'écria-t-elle , Amour , 

Tu ne fais plus couler mes larmes. 
Je ne foupire plus , je ne fens plus d'alarmes ; 

Tranquillité , vous êtes de retour. 
Mais que dans ce bonheur je trouve peu de chacr 



mes 1 



En perdant mes tranfports > mes craintes , mes 

deHrs , 
Hélas ! que j'ai perdu de biens & de plaifirs i 
Ah ! le repos n'cft pas auffi doux qu'on le penfe ; 
Rien , dans ce trifte état , n'occupe ni ne plaît ; 

On fait tout avec nonchalance : 
L'Amour vaut cent fois mieux , tout dangereux 

qu'il eft ; 
A d'agréables maux fon caprice nous livre } 
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On n'a point arec lui d'inutiles memcns j 

Tout eft plaifir pour Us amans. 
A fa tendreiTe , hélas i pourquoi faut-i! furvivrc > 
Peut-on s'accoutumer à ne fentir plus rien ? 
It pour les coeurs enfin le calme eft-il on bien ? 
Kon, non, reviens. Amour, chaffc par ta préfeiice 
Cet ennuyeux loifir qui fuit l'indifférence ; 
Raflcmble tous tes feux pour rallumer le mien. 
Hélas 1 tu ne viens point ; vainement je t'appelle. 

Que mon aventure eft cruelle ! 

Malgré moi m fus m'enfiammer , 
Et quand je veu^ que mon feu renouvelle , 

Tu né veux pas le rallumer. 
Que t'auroit-U coûté de me foumettre encore ? 

Pourquoi refufes-tu mes voeux ? 
Tels plaifîrs ne font point le fecours que j'implore. 
Je ne demande pas de ces deftins heureux 
Que l 'on ddîre tant , que tu fstis quand tu veux, 
A toutes tes rigueurs ;e fuis accoutumée. 
La haine de l'mgrat qui m'avoit fu channet 
Me défend de prétendre au plaifir d'être aimée • 

Je ne veux que celui d'aimer. * 

Qu'à s'alarmer , héJas ! mon efptit eft facile t 
Qu'eftKre qui me fait vok que mes fers font rom 
pus ? 

Qui m'a dit que je fuis tnmquilTe ? 
Souhaiter de f amour , eft<è n'en avoir plus ? 
Que de confus tranfports , & quelle incertitude 

Mais mon deftiri ri'eft plus douteux. 
Je vois ce beau berger , ce berger orgueilleux 
Four qui fcul j'ai fenti tout ce qu'a de plus rudt 

Hii; 
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Un amour tendre & malheureux. 

Ah ! je fcns renaître à fa vue 
Ces tourmens qui faifoient mei plus ardents /bu- 

haits. 
Le trouble fe répand dans mon ame dperdue ; 
Je te rends grâce , Amour,j'aime plus que jamais. 

«4— eggeargsaga^fet^gj^^*^! » 

AIR. 

JL*AiKtABLt printemps fait naître 
Autant d'amours que- de fleurs -, 
Tremblez , tremblez , jeunes cœurs. 
Dés qu'il commence à paroître y ■ 
Il fait ceffcr les froideurs i 
Mais ce qu'il a de douceurs 
Vous coûtera cher peut-être. 
Tremblez , tremblez , jeunes cœurs % 
X' aimable printemps fait naître 
Autant d'amours que de fleurs. 



statte 



A I R. 



D< 



^ouz tranfports , trouble dangereux, 
Oue dans mon jeune cœur un tendre amour fait 
naître , 
Vous n'oferiez paroître. 
Hélas l pourquoi faut-il qu'un deroir rigoureux 
Fafle perdre à l'Amour tant de momens heureux ' 
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N, 
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E pourrois-je donc point connoitce 
Quel eft ce redoutable Amour , 
Qui de mon jeune cceur un jour, 
A ce (]u'on dit , fera le maître ? 
Ce berger fî charmant , (i beau , 
Qui fous nos chênes verts tous les foirsrient 

m'attendre , 
£t qui connoît quelle herbe eft propre à mon 
troupeau , 
Ne pourroit-il point me l'apprendre? 



iAm. 



A, 
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■ Lc ANDRE , ce hdros charmant , 
Ke paroît plus fenHble à mon amour fidèle; 
Il court , fans l'écouter , où la gloire l'appellt 
11 préfère au plaifîr d'être aimé tendrement» 
het périls où conduit cette gloire cruelle. 

Ah ! que de pleurs coûte un amant 

Qu'il faut partager avec elle ! 



/»»ll 



A I R. 

A N D I S que VOUS êtes belles » 
Des coeurs fournis ôc fidèles 
Ecoutez les doux foupirs ; 
Riez , charmante jeuneflTe , 
^ Des leçons que fait fans ctffc 
Contre les tendres dcfirs 
La raifon aux airs féveres. 
Hé ! font-ce là fes affaires ? 
Se connoît-elle en plaifirs ? 

LA SOLITU'DE. 

I D r L L B. 

V> H ARMANTE & palfible retraite , 
Que de votre douceur je contiois bien le prix l 

Et que je conçois de mépris 
Pour les vains embarras dont je me fuis défaite ! 
Que fous ces chênes verts je pafle d'heureux 

jours l 
Dans ces lieux écartés que la nature eft belle .' 
Bien ne la défigure j elle y garde toujours 
même autorité qu'avant qu'on eût contt'eU« 
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Imagind des loix l'inutile fecours. 

Ici le cerf , l'agneau , le pan , la tourterelle , 

Pour la poffe/Iîon d'un champ ou d'un verger , 

N'ont point enfemble de querelle *, 

Nul bien ne leur cft étranger : 
"Nul n'exerce fur l'autre un pouvoir tyrannîque : 
Ib ne fe doivent point de refpeâs ni de foins ; 
Ce n'cfl que par les noeuds de l'Amour qu^ils 

font joints ; 
Et d'aïeux éclatans pas un d'eux ne fe pique. 
Hélas l pourquoi faut-il qu'à ces fauvages lieux 
Soient rcfcrvés des biens fi doux , fi précieux ! 
Pourquoi n'y voit-on point d'avare , de parjure ? 
N»eft-cc point qu'entre vous,tnmquilles animaux. 
Tous les biens font communs , tous leis rangs 

font égaux , 
Et que vous ne fuirez que la feule nature ! 
Elle eft fage chex vous qui n»êtes point contraints 

Par une loi bizarre Ôc dure. 
0.aelle erreur a pu faire appellcr les humains 
l.e chef-d'œuvre accompli de Ces favantes mains? 
Que pour fe détromper de ces fautes chimères , 

Qui nous rendent fi fiers , fi vains , 
On Tienne méditer dans ces lieux folitaires. 

Avec étonnement j'y vois 

Que le plus petit des reptiles , 

Cent fois plus habile que moi > 
Trouve pour tous fes maux des remèdes utiles. 
Qui de nous , dans le temps de la profpétité , 

A l'aéfcive fourmi ceflemble ? 

A voir fa prévoyance , il ferabU 
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Qu'elle ait de l'avenir percé l'obfcurité ; 

it qu'étant au-deflus de la foiblciTe humaine » 

£Ue ne faiTe point de cas 

De tout ce qu'étale d'appas 

La volupté qui nous enuaîne. 

Quel» états font mieux policés 

Que l'eft une ruche d'abeilles ? 
C'eft-U que les abus ne fe ibnt point gliflTda , 
£t que les volontés en tout temps font pareilles. 
De leur loi, qui les aime, elles font le foutlen ; 
On fént leur aiguillon , dès qu'on cherche à lui 
nuire i 

Pour les châtiée il n*a rien ; 

Il n'eft roi que pour le» conduire » 

Et que pour leur faire du bien. 

En vain notre orgueil nous engage 
A ravaler l'inftinc^ qui dans chaque faifen , 

A la honte de la raifon , 
Pour tous les animaux eft un guide {î fage. 
Ah ! n*av<Kis-nous pas dû nous dire raille fois , 

En les voyant être heureux fans riche flc » 
Habiles fans étude , équitables fans loix , 

Qu'ils pofiedent feuls la fagelfe ? 
Il n'en cft prefque point dont l'homme c'ait 

reçu 
Des leçons qui l'ont fait rougir de fa foiblefle ; 
Et , quoiqu'il s'J4>plaudi£rc , il doit k leur adreffe 
Plus d'un art que (ans eux il n'auroit jamais fu. 
Innocens animaux , quelle teconnoiiTance 

Avons-nous de tant de bienfaits ? 
Des préfens de la terre , hélas ! peu fatisfaits t 
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Kous vous facrifions i notre ixAtcnpér^tact : 

Quelle inhumanité ! quelle lâche fiueur i 

Il n'eft point 4'animal <lont l'homme n'adoudiTe 

La brutale 8c farouche humeur , 
Et de l'homme ii n'eft point ^«mmai qui fie- 
chiilè 

Le cruel 0e Aipefbe coDor. 
I>e quel droit, de quel front «ft-cc que ¥mi com- 

part 
Ceux à qui la nature a fait un coeur bacbve , 
Aax ours , aux fangriers , aux ionps i 
Ils font moins barbares que nous. 
Font- ils prouver leur col^e 
Que lorfque d*mi dialTeur avide 4c témirakâ 

Tje fer ennemi les atteiiit , 
Ou que lorfque la faim les prefTe A les ooatraint 

De chercher l la fatlsfaîre l 
Vaftc & fombre forÔt , leur fi^Ottr4Bcdinaite^ 
N'eft-ce , en tous trvrttfynty qœ leur n^qroa 

craint? 
Hélas l combien de fois cette nuit infidelle 

Que vous offrez contre l'ardeur 
Dont au milieu du jour le foleil étincelle , 
A-t>elle été fiatale à la jeune pudeur ? 
Hélas ! combien de fois complice 
Et de meurtres fie de larcins , 
À-t-elle dérobé de brigands , d'afifaffins , 
£t d'autres fcélérats aux yeux de la juftice? 
Combien avez-vous vu de fois 
Le frère armé contre le frère , 
laJXfi taire du fang la forte Se tendre voix , 
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Et dans l'héritage d'un pcte 
Par le crime acquérir de Idgitimcs droits ? 
Parlcx , forêts ; jadis une de vos femblables 
Daigna plus d'une fois répondre à des mortels t 

X^uelles foreurs auffi coupables 
Pouvons-nous reprocher à vos hôtes cruels ? 
Si quelquefois entr'eux une rage foudaigne 

Les porte à s'arracher le jour , 
Ce n'eft point l'intérêt , l'ambition , la haine 

Qui les anime -, c'eft l'Amour. 
Lui feul Jeur foit troubler votre facré lîlcnce ; 

Amoureux, rivaux & jaloux , 
Leur caur nèpeut fouffrir la moindre préférence; 

La mort leur fcmble un fort plus doux. 
D»une fi belle excufe , au dur ficçle où nou» 

fommes , 
On ne peut dcguifcr les maux que nous faifons ; 
Non,des meurtres fanglans,des noires trahifons 

L'Amour ne fournit plus aux hommes 
Les viplcns confeils nilcs tendres raifons. 
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SUR LA MORT 

DB M. LE Duc 

DE MONTAUSIER. 

I D T L L E, 1690. 

^ u& le bord d*un ruKTeau paifîble 
Olympe Te Uvroit à de vives douleurs ; 
. Et , malgré fes autres jnalheurs , 
Au foTC de MONTAUSIER attentive & CcnGblc^ 

Difoit , en rdpandant des pleurs : 
Qu'allez- vous devenir , belles infortunées , 
Mufes , qu'il protégea des Ces jeunes années > 

Qu' allez-vous devenir , héroïques vertus. 
Vous qui , tremblantes , éplorées , 
Après vos temples abattus, 
« Chez lui vous étiez retirées ? 
"Les titres précieux dont furent revftus 
Ces Grecs 3e ces Romains,omemens de l'hiftoirc» 
Sont dus à ce héros d'immortelle mémoire , 

Qui , par de rentiers peu battus , 
Matcha d'un pas égal vers la folide gloire. 

Mufes , vertus , hélas ! qui fera votre appui ? 

Et qui regardera coiiun.e d'af&«ux fpeâacles 

Jow» i* * 
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Votre mifcrc & votre ennui? 
Qui vous écoutera ? qui voudra , comme lui , 
Vous conduire , à travers d'innombrables obf- 

tacles , 
Au grand toi qui règne aujourd'hui ? 

Ah ! qu'une telle perte ouvre de précipices î 
Qu'elle va vous livrer à d'injuftcs caprices • 

Que de dédains & de dégoûts ! 
Mufes , vertus , hélas 1 l'ignorance & les vices 
Peut-être pat fa mort triompheront de vous. 

Injufticc de la nature ! 
Les arbres , dont l'ombrage embellit ces coteaux » 
Ne craignent point des ans l'irréparable injure ; 
Leur vielllefle ne fert qu'à les rendre plus 

beaux : 
Après avoir d'un ficelé achevé la mefure , 
Ils paÇCîilt bien avant dans des fiecles nouveaux. 

Où voit-on quelqu' homme qui dure 
Autant que les fapins , les chcnts , les ormeaux ? 

Mais pourquoi m'amuTer dans ma douleur mor« 

telle 
A faire à U nature une vaine querelle î 

Arbres , qui vivez plus que nous , 

JouifTez d^un deftin fi doux ; 
J'ai bien d'autres fujets de murrmirer contr*eUc. 
Puis-je voir , fans blâmer des ordres G. cruels » 

Qu'un de ces indignes mortels 

Que dans fa pareffe elle forme 

Ue ce qu'elle a de plus mauvais , 
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Plus tard que Montausiih s'endorme 
Do ce fatal fommeil qui ne finit jamais i 
Un excès de douleur ôc de ddlicatcffe 

Porte ma colère plus loin. 
Tout homme , quel qu'il {bit , dont elle a pris 

le foin 
De conduire la vie à Textréme nulle fk , 

Quand il «'offre à me< yeux , les blefie : 

Mon , je ne faurois plut fouâfric 
Que de la fin d'un fiede ici quelqu'un approche , 

Sans lui faire un feccet reproche 

Du long temps qu'il eft à mourir. 

Vous , qu'avec une ardeur fincere 
3*mvoquois pour fauver une téce G chère , 

Dieux quelquefois ingrats & fourds , 
Siizc luftres entiers ne firent pas le cours 

D'une vie également belle , 

Et qui devoir durer toujours , 
Si le mérite étolc un afluré fecours 

Contre une loi dure & cruelle : 

Vous ne vouliez pas que fon coeur 
Eût le plaifir de voir ce prince, dont l'enfance 

Fut confiée à fa prudence , 

Une féconde fois vainqueur 

Des fieres nations que l'envie & l'erieux 

Ofcnt armer contre la France. 
Vous êtes fatisfaits. Les barbares efiTorts 

De la déeflfe qui délie 
Us invifible» noeuds qui joignent l'ame au corps. 

Ont fait que fur les fombres bords 

li| 
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MoNTAUsisK a rejoint fa divine Julie (i). 

Tous deux , malgré cette eau qui fait que tout 
s'oublie , 

- Sentent encor de doux tranfports ; 

tx tous deux font fuivis de ces illuftres morts 

Qui , dans une faifon aux muCts plus propice , 
Firent de leurs charmans accords 

Retentir û long-temps le palais d*Artenice » 

Tandis que des grands noms du héros que je 
plains 

Aux fiecles à venir on tranfmet la mémoire , 
Et que les plus favantes mains 
Élèvent à l*envi des temples à fa gloire. 



A I R. 
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VI VI des roflîgnols , dts zéphyrs» des amour5> 
£t couronné de fleurs nouvelles , 
Le printemps ramené toujours 
Les plaifirs avec les beaux jours : 
Mais, hélas ! ce n*eft plus pour le$ amans 
fidèles. 

(i) JuUt'LHcine d^Angennes, duchcffe de Mon' 
taiifier , connue auparavant fons le nom de 
Mademoifelle de ^ambonillet y fur-tont par tes 
anvres de yoitnre» 
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Ans un bois fombre & folitaire 
Iris feule avec fon berger, 
Sentit que , s'il ofoit devenir tc'mdraire , 

Elle couroit un grand danger. 
La charmante couleur qu'un peu de honte attire 
Sur fon beau teint fc répandit ; 

Et le berger entendit 
Ce que fa rougeur vouloit dire. 



A MONSIEUR GAZE, 

Pour le joHT de fa fitt* 1690, 

VJ'n dit que je ne fuis pas bétc : 
Cependant, n'en d<îplaife aux donneurs de renom, 

Quand il faut chanter votre fête , 
3e ne faurois tirer un feul vers de ma tête. 
Jean i Que dire fur Jean ? C'eft un terrible nom , 
Que jamais n'accompagne une épithetelionncte. 
3ean de Vignes, Jean Logne.... Où vais-je ? Tiou- 
vez bon 

Qu'en G beau chemin je m'arrête : 
Et que , pour comparer vous & votre patron , 

Je prenne fur un autre ton 

1 ii 
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Ce que la légende me prête. 
M'y voilà. Commençons par le faint qu*aujoar- 
d'hui 

Notre mère la fainte églife 

Ordonne que l'on folemnife > 
Et voyons quel rapport vous avez anrec Fui. 
Ou je m'y connois mal , ou vous n'en avez gueres 

Point du tout même , à parler firanc. 
L*dvangélifte & vous , plus je vous con/îdere , 

Et plus je vais du noir au blanc. 
Avoir pu de fatan éviter tous les pidges -, 
Avoir été d'un Dieu le difciple chcri j 
Jufqu'à la fin des temps voir les glaçons , les 
neiges , 

Faire place au prîntems fleuri ; 
Privilège qui feul vaut tous les privilèges , 

N'eft pas , félon moi , ce qui fait 
De l'apôtre ôc de vous toute la différence ; 

Et l'apocalypfe efl un trait 

Qui , fuflîez-vous un faint parfait » 

Gâteroit trop la reffemblance.. 

O qu'heureufes auroient été 

Quantité de doctes cervelles. 
Si faint Jean eût écrit avec la netteté 
Qui , joint au tour charmant , aux grâces natu^ 
relies , 

Rend vos tendres chanfons fi belles ! 
Mais que fais-je ! où m'emporte un enjoûment 
outré? 

Comparer un livre facré 

A de profanes bagatelles .' 
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De telles libertés trouvent plus d'un cenfeur , 
Qui charitablement en fait un mauvais conte. 
"Èwitons un danger qui n'eft jamais fans honte* 
Peut être chez le précurfeur 
Trouverons-nous mieux notre compte > 
Efi*ayons. Ah ! c'eft encor pis. 
' Vous n'êtes en rien parallèles.. 
n prêchoit au défert , de vous dans les ruelles. 
Une peau de chameau faifoit tous fes habits » 
Vous donnez volontiers dans les modes nouvelles. 
Il fe défaltéroit danf un coulant ruiilau , 

Se nourriffoit de fauterelles : 
Vous ne quitteriez pas les ortolans pour elles ; 
Et je me trompe fort , ou vous n'aimez quel' eau 
Que boivent à longs traits les^neufdoâespucelles. 

Vous le voyez , j'ai beau chercher , 
Tourner , approfondir, pafler d'un faint à l'autre. 
Vous n'avez rien du tout , it die fans vous 
fâcher , 
Du précurfeur ni de l'apôtre. 
3*enT2gc cependant avec mon tUCp rit. 
Auflî pourquoi faut-il , tourné comme vous êtes. 

Porter un nom qui ne fournie 
Kien d'agréable à dire aux plus favans poètes^ 
Et fur qui , fi j'ofois en croire mon dépit , 

Je reviendrois aux épithctes i 
Demeurez-en d'accord ; ce n'eft pas fans raifon 
Que , de votre nom effrayée , 
Je me fuis d'abord écrice : 
Que dirai-je fur un tel nom ? 
J'ai prévu l'embatta*, Quand je fais quelqy'ou- 
rrage , 
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Je t&te toujours le terrain. 

Ah ! que maudit foit le parrain 
Qui vous alla donner ce beau nom en partage ! 

Il étoit fans doute en courroux , 

Et Touloit vous faire une injure , 
Fut-il jamais un nom d'un plus mauvais augure? 

Croyez-moi , débaptifez-vous. 



4> i I g a-fe ^t» 8ga: 
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'A M. LE PELLETIER DE SOUZL 1691* 

Jr fi ne faurois m'en empêcher } 

11 faut , Seigneur , que je vous gronde. 
Je vous cherche avec foin : mais j'ai beau vous 
chercher , 

Je ne faurois vous approcher , 
Que lorfque votre porte,ouverte à tout le mondC} 
Me mêle avec les gens qu'on aime à dépêcher* 

Quelque réflexion profonde 
Que fafTe là-defifus mon efprît alarmé , 
Je ne devine point fur quoi cela fe fonde ; 

Et je n'ai pas accoutumé 

Que dans la foule on me confonde. 
Si vous pouviez favoir les aiAigeans difcours 
Que me tient en fecret le plus infurmontablc t \ 

Le plus dangereux des Amours , * 

Vous feriez moins impraticable. 

Vous êtes étonné , feigneur ; 
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Mais que votre efprit Ce rafltire. 

Je n'afpire point à l'honneur 

D'aucune galante aventure. 
L* Amour dont je vous parle,à lui-même eft boiné} 
Il fait d'un peu d'encens toute fa nourriture : 
La raifon , la fage^Te , en vain l'ont condamné i 

Avec nous cet amour eft né , 

Autant que nous cet amour dure. 
C*eft un foible, il eft vrai } mais , tout examiné , 

C'eft un fbiblc que la nature 

Aux plus grands hoounes a donné. 

Perfonne n'eft aflfez fîncere 
Pour avouer , comme je fais , 
Tout ce que fait foulTrir l'amour-propre en colère. 
I.*ttn dit, je n'en ai point; l'autre, je n'en ai guère. 

Si de tels difcours étoient vrais, 
Les dames craindroient moins qu'on les vît né« 

gligées : 
D« n*avoir pas dormi feroient moins affligées , 

Et n'emprunteroient pas d'attraits ; 
Les amans , les guerriers, ne romproient point la 

tête 
De leur bonne fortune, & de tous leurs hauts 

faits , 
Melfieurs les beaux - efprits Ce feroient moins de 
fête -, 
Et quand ce qu'ils font eft mauvais , 
Ils fou0riroient du moins en paix 
Qu'on fît de leur ouvrage une critique honnête. 
ais que fais-je l & pourquoi dans ma lettre cn^ 
taftet 



roC Œuvres 

Bagatelle fur bagatelle ? 
Seigneur , en lajlfant , vous pouvez les paflfcr. 

Revenons à nottc querelle. 
Comme votre bonté , jointe k votre^ pouvoir , 
A beaucoup d'importuns tous les jours vous cx-> 

pofe I 
Peut-être croyex-vous que je ne veux vous voir 

Que pour demander quelque chofe ; 
En ce cas, ceft bien fait 4'avoir Ta porte clofe ; 
Dans un temps de befoins & d'embarras ti/Tu * 
Demandeur , quel qu'il foit , doit être mal reçu. 
Mais , feigneur , un portier doit-il être baibace , 

Quand on vient pour remercier i 

Et d'un compliment au/H rare 

Doit-on G peu fe foucier ? 

Ne diroit-on pas , à m*entendre , 
Que le malheur du temps fixe votre bont\5 , 
Que pour les maux d'autrui vous devenez moins 

tendre > 
Et qu'un remercîment doit par fa rareté 

Agréablement vous furprendte ? 
Ah i fi , comme chacun a de différens goûts , 

les raretés pouvoient vous plaire , 

Il faudroit , pour vous fatisfairc , 
Vous faire voir des gens qui fe plaignent de vous. 
Mais où les rencontrer , quand chacun vous ho- 
nore? 

Quand de tous côtés on n'entend 
Que des gens que l'excès de vos bontés furprcnd , 
Qui fe difent : perfonne en vain ne les implore « 
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Par-tout il fait des cœurs une riche moiflbn , 
Et quoiqu'il ferve bien , on ne voit point encora 

De malheureux de fa façon i 
Que cet éloge eft grand ! Seigneur, toute la gloire 

Qu'au milieu des fanglans combats 

Donne une célèbre vidoirc , 

A beaucoup près ne le vaut pas. 

D'un fi précieux caractère 
On a vu la nature avare en tous les temps ; 
Et même dans le cours des emplois écUtans , 
Un fî beau naturel ne fe conferve guère. 

Cependant , moi , qu'on ne verra 
Ni juger brufquement d'une chofe future , 
Ni mettre volontiers mon bien à l'aventure , 

Je gagerai ce qu'on voudra , 
Que, lorfque de Louis l'équité toute pure 
Vous placera , fcigncur , au gré de mes fouhaits 

L'abondance de Ces bienfaits , 
Dont le parfait mérite eft toujours la mefurc , 

En vous ne corrompra jamais 

Ce qu'a mis de bon la nature ; 

Et je gagnerai ma gageure. 

En attendant cet heureux jour , 
Où , par une conduite habile , jufte & fage » 

Vous ramènerez ce bel âge 
OÙ le monde naiffant du bien & de l'amour 

Faifoit un innocent ufage ; 
Donnez ordre , feigncur , qu'on ne me dife plus 

Ce qu'on s'accoutume à me dire. 
Souffrez que j'aille enfin , dans vos momens per- 
dus , 
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Ddaffer Votre efprit de tout l'ennui qu'attke 

Un péniUe travail & iies foins aflîdus. .■ ■ 

Je ne m'en fîrai pcnnt à moi feule , & je peiiC^' 

Qu'avec moi je vous mener^d . '*.■ . 

■>•"■•. ■ ■ .«■» -" , 

Des gens de votre connoiflanc/e; " * . ' 
Horace , Virgile , Térence. 
Bt peut-être avec eux je vous amuferai» 



AIR. 

•JL A campagne a perdu les fleurs qui •l'ombellif' 

fcnt. 
Les oifeaux ne font plus d'agréables concerts , - ' 
^j^bois font dépouillés -de leurs feuillages' \^erts: 
. N,»eft-il pojnt encor temps que mes craintes finif- 
^.:* . " . fcnt ? 

Qui peut empêcher le retpnr 
;De^çe jeune héros , fî cher 1- ma mémoire -i 
. Hélas J n'a-t<il donc point aflfez £aitp'ouc la gloire? 
. Et hc doit-il rien .à l'jijiolir f '". . 

■•;.■■ V--' . " ■ 

J^in du premier ^àïia^t^ :. 
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m VYRES 

P E MA DAME 

DESHOULÎERES. 

. • « _ 

ÉP I T R E CHAGRINE 
AU PERE DE LA CHAISE, 

: Confejfeur du Roi. Mars 169s. 

«3ovs le d(n)risde vos attraits 
Voulez -vous demeurer toujours cnfevelie ? 
M'a dit quelqu'un , d'un nom que par raifon jo 

tais , 
Qui s'cft imagina que ma mélancolie - 
Vient moins d'une fantd dès long-temps afFoiblie, 
Que du reproche amer qu'en fecret je me fais 

De n'être plus aflez jotie 
Pour faire nàhre encor quelque tendre folie ; 
Frivole honneur , fur quoi je ne comptai jaraaii, 

Totnt IL A 
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Apprencx , me difoit ce quelqu'un anonyme , 

Que , lorfque ce qu'on a de beau 
Sft du temps ou des maux devenu la viaime , 
Il faut , pour acquérir une nouvelle cftimc , 

Se faire un mérite nouveau -, 
Que Ceft ne vivre plus que de vivre inutile î 

. Qu'il faut , dans quelque rang qu'on foit , 
Que jufqu'au dernier jour une perfonnc habU. 

Tienne au monde par quelqu'cndroit. 
vous ne répondex point l d'où vient votre filencc, 
Il vient , lui dis-je alors exprès pour découvrir 
Où tcndoit cette belle & fagc remontrance , 

De ce qu'en moi-même je pcnfe 
Quel mérite nouveau je pourrois acquérir. 

Je n'en vois point , tant je fuis fottc. 
Abui r $'écria-t-il , hé ! devenez dévote. 
Ke la devient-on pas à la ville , à la cour ? 
Moi, dévote ! qui , moi ? m'écriai-je à mon tour , 
Vefprit blcffé d'un terme employé d'oidmairc 
Lorfque d'un hypocrite on parle avec détour. 
Oui, me répUqua-t-il,vous ne fauriex mieux faire. 
De la dévotion ayez moins de frayeur : 
Elle eft rude pour le vulgaire : ' 
Mais pour vous il ne faut qu'un peu d'cxtériei*r. 
Allez , pour foutenir le dévot caraciere. 
Il n'en coûtera pas beaucoup à votre cœur. 

Tout ce que la fortune a pour vous d'injufticcs 

Par-là pourroit fc réparer. 
Regardez vos parens vieillir fans bénéfices : 
Songez qu'à votre époux cinquante ans d« fcr^^^^^ 
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T"ï'ont cncor pu rien procurer j 
Qu'un tas de créanciers à votre porte gronde , - 
Et que chcx les dévots , biens , honneurs , tout 

abonde -, 
Que la mode cft pour eux , & peut long-temps 

durer -, 
Et qu'outre ces raifons fur qui chacun fe fonde , 
Vous aurez droit de cenfurcr • 

Les aérions de tout le monde. 

Allons doucement , s'il vous plaît , 
Lui dis-jc : & fuppofé qu'à vos leçons fidellc, • 
Je prenne avxx yeux du monde un forme nouvelle 
Par une raifon d'intérêt , 
Louis, éclairé comme il cft. 
Quoi que vous ofîez me promettre > 
Connoftra ma fourbe ; il pénètre 
* Au-deli de ce qui paroît. 
'A quoi m'aura fervi ma dévote grimace » 
Qu'à m'en faire moins eftimer ? ' 
Malheur , dont la (impie menace- 
Plus que la mort peut m^alaimer. 

Quand , me répliqua-t-il , on cft à votre place. 
Il ne faut pas avoir tant de précaution. 
Mais , dût pour vous le fott ne changer point de 
face , 
Certain air de dévotion , « 

Lorfque i'onn'eft plus jeune, a toujours bonne 
grâce. 
Redoublez votre attention. 
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Voyez quel prinUge au nôtre peut atteindre. 
Avec des mots choiiîs auffi doux que le miel , 

Sur les gens d'un mérite à craindre 

On répand à grands flots le fiel. 
On peut impunément , pour l'intérêt du ciel , 
Être dur , fe venger , faire des injullices. 
Tout n'eft pour les dévots que péché véniel. 
Nous favons en vertu transformer tous les vices* 
De la dévotion c*eft-U l'oflentiel. 

Taifez-vous , fcélérat , m*écriai-je irritée ; 
Tout commerce eil fini pour jamais entre nousr 

J'en aurois avec un athée 

Mille fois plutôt qu'avec vous. . 
Mais tandis qu'en difcours ma colère s'exhale , 

Ce faux , ce dangereux ami , 
Sort <ie mon cabinet, traverfe chambre & falle 
D'un air brufque & confus, d'un pas mal aflerni » 
i;t me lai (Te une horreur qu'aucune honcut 
n'égale. 

Ah ! c'eil un dévot de cabale , 
Mais qui ne fait encor fon métier qu'à demi. 
Il faut de l'art au choix des raifçns qu'on étale* 

AufH les habiles dévots 

Selon les gens ont leur morale , 
It- ne fe livrent pas ainfi mal à propos. 

Qu'ils font i redouter ! Sur une bagatelle 
Leur donn&-ton le moindre ennui i 
leur vengeance eft toujours cruelle, 

Oa n'ji point avec cinp 4cié$cre^uet«U94 
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Flche-t-on un dévot ? c'eftDieu qu'on fiche en 

lui. 
tCts apôtres du temps , qui des premiers apôtres 
Ne nous font point reffouvenir , 
Pardonnent bien moins que nous autres. 
Contr'eux veut-on fe maintenir > 
Empêcher qu'à leurs biens ils ne joignent le$ 

nôtres , 
' C'cft une impiété qu'on ne peut trop punir. 
De la religion c^eft aind qu'ils fc jouent. 
Ils ont un air pieux répandu fur le front 
Que leurs actions défavouent. 
Ils font faux en tout ce qu'ils font. 
Le métier de dévot , ou plutôt d'hypocrite , 
Devient prcfque toujours la re^ource des gens' 
Qu'une longue débauche a rendus indigens ; 

Des femmes que la beauté quitte , 
Ou qui d'un mauvais bruit n'ont pu fe ptéfcrver } 
Et de ceux qui , pour s'élever , 
J4'ont qu'un médiocre mérite. 
Bcs que du cagotifme on fait profeflîpn , . 
De tout ce qu'on a fait la mémoire s'efface. 
C'eft fur la réputation 
Un excellent vernis qu'on pafTe. 
Si je pouvois trouver d'aflez noires couleurs y 
.Que itaimerois à faite une fidelle image 
Du fond de leurs perfides coeurs i 
Moi qui hais le fard dans les moeuts 
-. Encor plus que fur le vifage » 
Et qui fais, tous les tours que mettent en ufage 
N9S plus célèbres impofteurs i 

Aiij 
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Quel plaifir pour moi, quelle joie 

De déihafquer ces fcdldrats , 
A qui le vrai mérite eft tous les jours en proijK % 
Et qui , pour l'accabler paf une sûre voie , 
De l'intérêt du ciel cpuvrent leurs attentats 1 

Mais > me pourra dire un critique , 

Votre efprit s'égare : arrêtez : 
Quand pour les faux dévots votre haine s'explique. 
Songez bien contre vous quelles gens vous mettez. 
Pour afFoiblir les coups que fur eux vous portez. 
Ils vous peindront au roi comme une libertine. 
Je frémis des ennuis que vous vous apprêtez. 
Croyez-moi, contre vous que tien ne les chagrine. 

Non j non , dirois-je à ce cenfeur , 
Je fuis leur ennemie , & fais gloire de l'être ; 
it, s'ils ofoient fur moi répandre leur noirceur. 

Quelque ouvrage pourrait paroStre 
Où je les traiterois a vec moins de douceur , 
Xt par leurs noms enfin je les ferois connoître. 

Hé ! quoi donc ? parce que le roi 
De toutes les vertus donne de grands exemples ; 
Que, pieux, charitable, a/fidu dans nos temples , 
Il aime le SeigneMr,le fcrt de bonne fol ; 
Que pour fes intérêts il foutient feul la guerre } 
Qu'il a planté la croix aux deux bouts de «Itttcrre, 
Et que des libertins il fut toujours l'ei&oi ; 
On n'ofera parlèttcontre les hypocrites ? 
Hé i qu'ont-ils de commun avec un tel héros } 

Cenfeur , fur ce que vous me dites 

J'ai l'efprit dam un plein repos. 
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O vous , qui de Louis heureux & facrd guide , 
Lui dirpenfez du ciel les céleftes tréfocs } 

Vous dont la piété folide , 
Loin d' étaler aux yeux defaftueux dehors , 

£t d'avoir d'indifcrets tranfports , 
Eft pour juger d'autrui toujours lente & timidt | 

Vous enfin dont la probiti 
Du fang dont vous fortez égale la noblefle : 
Daignez auprès du prince aider la vérité , 

Si quelque hypocrite irrité 

En lui parlant de moi la blefle; 
De ma foi , de n\cs moeurs vous êtes fatisfait. 

Vous ne l'êtes pas tant , peut-être , 
De ma foumiflion pour le fouverain Être , 
Dans les maux que fouvent la fortune me fait : 
Mais fi je ne fuis pas dans un état parfait , 

Je fens que j'y voudroîs bien être. 
Oui , je voudrois pouvoir, comme vous le voulez, 
Sanctifier les maux qui me livrent la guerre. 
Ah ! que mon coeur n*eft-il de ces coeurs ifolés , 
Qui par aucun endroit ne tiennent à la terre , 
Qui font à leurs devoirs fans réferve immolés % 
A qui la grâce aflfure une pleine vi^oire , 

Et qui d'un divin feu brûlés, 
A la polTeâîon de l'étemelle gloite 

ïie font pas en vain appelles ) 



^ 
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LETTRE 
A MADAME DUSSE ^ 

VILLE DE M. DEVAUBAN (z). 

Janvier 1691. 

\JuiLQU'WN qui n*eftpas votre époux. 
Et pour qui cependant, Toit dit fans vous déplaire» 
Vous Tentez quelque chofe & de vif & de doux , 
Me difoit l'autre jour de prendie un ton févere 
Pour.... Mais dans vos beaux yeux je vois de la. 
colère ! 

Loin de gronder , appaifez-vous ; 
Ce quelqu'un n'eft, Iris, que votre illuftre pece» 

Elle papiUonne toujours , 
Me difoit ce grand homme, & rien ne la corrige , 
En attendant qu'un jour la raifon la dirige , 
Elle aurait gr^d befoin de quelqu'autre fccours. 
Employez tous les traits que fournit la fatire 
Contre une aâivité qui du matin au foir 

La £ût courir , fauter & rire. 

(1 } G'eji elle qiée l(0«/e4» # célébré. 
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A/Tcz imprudemment je lui promis d'écrire : 

Car quelle raifon peut valoir 
Contre un lifgec défaut que la jeunelTe donne ; 

£t que je ne connois peribnne. 

Qui ne voulût encore avoir \ 

Avecque quatorze ans éctîts fur le vifage , 

IL vous feroit beau voir prendre un air fdrieux ; 

Ne renverfez point l'ordre établi par L'ufage» 

Hé I que peut-on faire de ihieux , 

Que de folâtrer à votre âge ? 
Vous avez devant vous dix ans de badinag?» 
Qu'il ne s'y mêle point de momcns ennuyeux. 
Qu'entre les jeux , les ris , s'écoule & fe partagé 

Un temps ft beau fi , précieux. 
Vous n'en aurez que trop , hélas .' pour être fag«. 

Tout bien confidérc , qu'eft-ce que gâte en vous 
L'aétivité qu'on vous reproche i 
Votre efprit n'en eft pas moins doux : 
Vos yeux n'en bleflent pas de moins dangereux 
coups 
L'infenfible qui vous approche. 
Vous mene-t-elle à gauche , ou plus loin qu'il n# 
faut \ 
Non , Iris : & plus je raifonne , 
Moins je trouve qu'un tel défaut 
Ote les agrémens que la nature donne. 
Par exemple » voici des faits 
AiTez connus pour qu'on s'y fonde. 
Im z^phirs , Us cuilTeaux ne s'arrêtent jamais. 
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Par leur aâivité perdent-ils leurs attraits ? 

Contr*eUe eft-il quelqu'uiv qui gronde > 

Et voit-on qu'on trouve mauvais 
Que ce dieu , que ddja vous foumifTcz de traies , 

Aille fans ceffe par le monde 

Troubler des cœurs l'heureufe paix ? 

Mais , fans chercher fi loin , & fans tant de myC- 
tere , 

Quels exemples d'activité 
Ne rencontrex-vous point dans votre illuftre pcr^ 

Il lui ficd bien , en véritd , 

De me propofcr de vous fiûre 

Des leçons de tranquillité \ 

Lui qui , foit en paix , foit en guerre , 
Goûte moins le repos que ne font les lutins ; 
Lui qui , prefque femblable à ces fiers paladins 

qui parcouroient toute la terre , 
Enlevé à des géans envieux & mutins > 

Non de libertines infantes , 
"Mais , en chemin faiCant , des places importantes^ 
Qui de l'heureufe France afiurent les dcftins ! 
Que fur fes procédés , Iris , il réfléchiflc^, 
=ït qu'il nous dife un peu s'il croit qu'il foitpemfic 

De confîdérer comme un vice 
Ce courage agilfant qu'en lui le ciel a mis. 
Si quelqu'un peut s'en plaindre avec quelque jur- 
tice , 

Ce ne font que nos ennemis. 

Comme la bonne foi dans mes difcours éclate^ 
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3e ne voas diflimule pas 
Qu'en fuivant mes confeiLs on peut faire un faux 
pas. 
Et que l'affaire eft délicate. 
Ils font beaux cependant ; mais , jeune & belU 
Iris, 
Il ne faut point que je me flatte , 
Le temps diminuera leur prix. 
Ainfi y quand vous voudrez fuivre ce que j'écris f 
• Regardez-en toujours la date. 

De Paris , la veille des Rois , 
L*an mil fix cent quatre-vingt-douze t 
Temps où , par de fëveres loix , 
L'Églife défend qu'on époufc. 



^ M O NS I E U R 
L'ABBÊ DE LAVAU, 

2>c l'Académie frdnfoi/e, Z5 Aoûf 1691» 

JLl eft aujourd'hui votre fSte ; 

It de ces agréables fleurs 
Dont le temps ne fauroit effacer les couleurs. 
Ma main devroit , abbé , couronner votre titc) 

Maifi hclas ! depuis quelques jours 
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Je cherche en vain fur le Pamaife 

Ces vives fleurs que rien n'efface f 

Et que vous y cueillez toujours. 

Que vous donner donc en leur place ? 

Un /impie bon jour ? C*eft trop peu : 
Mon coeur ? C'eft un peu trop , quoique Ta faiToa 

pafle. 
Il ne faut même pas , de votre propre aveu , 
Que jamais de Ton cœur mon fcxe fe défalTe , 
Et d'ailleurs dans le train où vous a mis la grâce » 

Train qui chez vous n'eft point un jeu , 

Le préfent d'un cœur embarraffe. 

Je fais que depuis quelque temps 
On donne pour bouquet des bijoux importans. 

Mais quand vous verrez la fortune , 

Demandez-lui d dans ces lieux 

Où les mufes chantent le mieux , 

Elle daigne en mettre quelqu'une 
tn pouvoir de donner des bijoux prdcieux* 
Pas une des neuf fœurs par elle n'eft aidée. ' 

Abbé , le nom de bel-^fpiit 

Ici ne donne point d'idée 

De gloire , d'aife , de crddit , 
Comme de certains noms , qui , d'abord qu'on 
les dit , 

Tout pauvres qu'ils font par eux-mêmes » 

Rempliflfent l'efpritde trdfors, 

De voluptés , d'honneurs fuprâmes ; 

Par-tout excellens palTcports 

Des vices de l'ame ôc du coips* 

U 
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7e m'égare , & je moralife 
Feut-'étre un peu hors de faifon. 
Qu'y^ faire ? Malgré la raifon , 

Bans tout ce qu'on écrit , on fe caradérîfe. 
Cependant revenons à vous. 

T&chons par des fouhaits à nous tirer d'afiaire. 
Je fais que c'eft ne donner guère : 

Mais ceux que la nature a formés comme nous 

D'un limon moins gro/IIer que le limon vulgaire» 
Trouvent des charmes auffi doux 
Dans les fouhaits d'un coeur fincere. 
Que dans les plus riches bijoux. 

Ce n*eft ni du favoir , ni de l*efprit folide , 
Ni de U piété qu*il faut vous fouhaiter. 
Vous en avez aflez , abbé , pour en prêter. 

Eft-ce une conduite rigide i ■ 
Eft-ce une probité fur qui pouvoir compter ? 
Encor moins. Votre coeur jamais ne vousexpofc 

Aux dér^glemens, aux noirceurs 

Que la foiblefle humaine caufe : 

Et fur le mérite & les moeurs. 
On pourroit «|^^cr les plus fins connoiffcun 

De vous fouhaiter quelque chofe. 

Tout ce qu'une femme réfout 
Arrive bien ou mal , comme il eft dans fa tête. 
Je veux par des fouhaits célébrer votre fête ; 
It j'en trouve im à faire enfin félon mon goût. 

Je ne fais s'il fera du vôtre , 

Abbé } le voici ians façon. 

Tmt lu B. 
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Saint Louis eft vaae patron : 
Louis l& G&ans «a eft un autre » 
Au gré de blendes gens , poiu le moins auffi bon. 
Que pour vous faire ua foct <),ui (bit digne d'eiwie. 
Leurs foins , à votte égard , fc partagent ainfî : 
Que l'un , loriiqo'i cent ans voua fortirez d'ici» 
Vous procure les biens de l'étemcUe vie i 
^K ^M r^iutce vous rende heureux en ceUe-cî, 



VERS ALLÉGORI-QUES 

J SES EKFANS. 
Janvier i^pj-. 



D. 
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Qu'acrofe la Scjne , 
Cheschei qui vqw mCQCi* 
Mes cbcres brebis. 
7'ai fait , poux w>usxttidM 
Le deflinpitts doux , 
Ce qu'on peut attendre 
D'une anitii tendre ;: 
Mais fon long consBotus. 
Détruit» «iapoirt»ni«; 
Tous mes. foms pont tous» 
ft vous ^btaadenfl^ 
Aux fureurs dea loaps. 
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Seriez-voos Icar proie, 
Aimable troupeau , 
Vous, de ce hameau 
L'honneur & la joie , 
Vous qui , gras & beau. 
Me d^nniex fans cefle 
Sur l'herbette épaitfe 
Un plaifir nouveau ? 
Que je vous regrette î 
Mais il faut céder : 
Sans chien , ùait houlette « 
Puis - je vDOs garder ? 
L'injufte fortune 
Me les a ravis. 
En vain j'importune 
Le ciel par mes cris , 
^ Il rit de mes craintes ; 
Et fourd à mes plaintes , 
Houlette ni chien , 
Il ne Aie rend rien. 
PuifSex - vous , contente» 
Et fans mon fecours , 
Pafler d'heureux jours, - 
Brebis innocentes , 
Brebis mes amours. 
Que Pan vous défende; 
Hélas ! il le fait , 
Je ne lui demande 
Que ce feul bienfait. 
Oui , brebis chaînes , 
Qu'avec tant de «foin 
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J'ai toujours nourries , 
Je prends à tdmoin 
Ces bois » ces prairies » 
Que fî les faveurs 
Du dieu des pafteurs 
Vous gardent d'outrages, 
St vous font avoir 
Du matin au foir 
De gras pâturages ; 
J'en conferverai 
Tai?t que je vivrai , 
La douce, mémoire i 
Et que mes chanfons 
£n mille façons 
Porteront fa gloire» 
Du rivage heureux 
Où vif & pompeux 
L'aftre qui mefure 
Les nuits de les jours , 
Commenç;mt fon cours:» 
Rend à la nature 
Toute fa parure t 
lufqu'en ces climats 
Où, fans doute las 
O'éclairer le monde» 
Il va chez Thétis 
Rallumer dans l'onde 
Ses fcuz amortis. 



38C 
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AU KOI. 
MADRIGAL. 
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louis , que vous imitez bien 
Cet Être indépendant dent vous £tes I'inia{« \ 

Conune lui , des sois ^u*on outrage 
Vous êtes le vengeur & l'unique Toutien » 

Comme lui , votre main fi»udroie 
Ces coupables mortels dont les noires fiueais 

Ont mis toute l'Europe en proie 

A ce que la guerre a d'horreurs ; 

Comme lui ttmç]i de dtoeace. 

Quelque douceur qu'ait la vengeance « 

Vous êtes prêt à pardonner.; 
tx. fur les bords du Pô , du Rhin & de la MeufCi 
Vous ne les accablez que pour les amener » 
Var un prompt repentir , à cette paix heureufo 

Q116 vottc feui pouvez icux daaoac. 
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RÉFLEXIONS MORALES 

S»r t*envie imwHfdérée de faire pa/fer fon rntm 
à la pojlériti. Novembre 1693. 

EjA favante Cheron , par (on divin pinceau , 

Me redonne uq éclat nouveau i 

Elle force aujourd'hui les grâces. 
Dont mes cruels ennuis & mes longues douleurs 
Laiflent fur mon vifage à peine quelques traces , 

D'y venir reprendre leurs places : 
Elle me rend enfin mes premières couleurs* 

Par fon art la race future 
Cohnohra les préfens que me fit la nature : 
Et je puis efpérer qu'avec un tel fecours , 
Tandis que }'errerai fur les fombres rivages , 
Je pourrai faire encor quelque honneur à not 

' jours. 
Oui , je puis m* en flatter : plaire & durer tou> 
• jours , 

Eft le deftin de Ces ouvrages. 

Fol «orgueil ! & du cœur humain • 

Aveugle & fatale foiblefle i 
Nous maîtriferez-vous fans ceife ? 
Et n'aurons-nous jamais un généreux dédain 
Pour tout ce qui s'oppofe aux loix de la fagefle ? 
Non : l'amour-proprç en nous sft (çujouxs le plu^ 
fort; 
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Et , malgré les combats que la fagefTe livre > 
On croit fe dérober en partie à la mort , 
Quand dans quelque chofe on peut vivre. 

Cette agréable erreur eft la fourcc des foins 

. Qui dévorent le coeur des hommes : 

SLoin de favoir jouir de l'état où nous fommes^ 

^C'eft à quoi nous penfons le moins. 
Une gloire fitivole & jamais poflédée , 

"Bixt qu'en tous lieux , à tous momens , 

L'avenir remplit notre idée *, 
11 eft l'unique but de nos empteflemens. 
Pour obtenir qu'un jour notre nom y parvienne» 
Et pour nous 1-aflurer durable & glorieux , 
I<lous perdons le préfent , ce temps fi précieux , 

Le feul bien qui nous appartienne , 
Et qui , tel qu'un éclair, difparoît à nos yeux. 
Au bonheur des humains leurs chimères s'oppcN 
fent. 

Viâimes de leur vanité , 
Il n'eft chagrin , travail , danger , adverfité , 

A quoi les mortels ne s'expofent , 
pour tranfmettre leurs noms à la poftétité. 

A quel defTein , dam quelles vues » 

Tant d'obélifques , de portraits , 

D'arcs , de médailles , de ftatues , 
De villes , de tombeaui: , de temples , de palais , 

Par leur ordre ont-ils été faits ? 
D*oà vient que poux avoir un grand nom dan| 
rhiftoiie» 
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Ils ont à pleines mains r^andu les bienfaitf , 
Si ce n'eft dans l'efposr de rendce leur mteioict 

lUuftce êc durable à jamais ? 

Il eft vrai que ces efpdrances 
Ont quelquefois fend éc frein aux pafliont ; 
Que par elles les loiz, les beaux-«ts, les £cienceSy 
Ont formé les esprits , poli les nations , 
Embelli l'univers par des travaux immeikCes , 
Et porté les hdsos aux grandes aâions. 

Mais aulE c«mbieB d'impeiftQBes , 

De facriléges , d'attentats , 
D'erreurs , de cruautés, de guerres , de parjure^ 
A produit le defir d'être , après le trépas , 

L'entretien des races fittures ! 
Deux chemins difiStSrens , êc presque aiiffi battus^ 
Au temple de mémoire également condui£ent« 
Le nom de Pénélope 4c le nom de Titus 
Avec ceux 4U acédée & de NétÊoaisy lifieitt. 

Les grands crimes immortalifent 

Autant que les grandes vertus. 

Je fais que la gloke eft tmp belle 
Pour ne pas infpirer de vtolens defirs : 
La chercher , l'acquérir ^ .de patuvoâr jouir d'elle , 

Eft le plus-parfait des plaifirs. 
Oui , ce bonheur pour l'bûmme eft le ihcmlieur 
fupsême ; 

Mais c'eftlà qu'il faut s'arr&ef. 
Tout charmé qu'il en eft , à quelque point ^*i| 

l'aime , 
H a peu d^on feos quand H Vi $*csttêccs 

Pc la vanité de ponet 
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Sa gloire au-delà de lui-même ; 
%t quand , toujours en proie à ce defir cxtrémCi 
Il perd le temps de la goûter. 

Zncor û dans les champs que le Cocyte anori^ 

Dépouillé de toute autre chofc , 

Il étoit permis d'efpérer 

De jouir de fa renommée ; 

Je ferois bien moins animée 
Contre les fo'ms qu'on prend pour la faire durer. 
Mais quand nous defcendons dans ces demeure* 
fombres , 

La gloire ne fuit point nos ombres \ 
JiOMS perdons pour jamais tout ce qu'elle a de 
doux : 

Et quelque bruit que lè mérite , 
I.a valeur , la beauté , puifTent faire après nous » 
Hélas ! on n'entend rien fur les bords du Cocyte. 

par où donc ces grands noms d'iiluftres , de fa* 

meux , • 
Apres quoi les mortels courent toute leur vie , 
Avides de laiiTer tm long Ibuvenir d'eux » 

Doivent-ils faire tant d'envie ? 
Ift-ce par intérêt pour d'indignes neveux 

Qui feuls de ces grands noms jouiflent , 
Qui ne les font valoir qu'en des difcours pom- 
peux, 
$t qui , toujours plongés dans un défordre 
affreux , 
Par ées lâchetés les flétûJÛfent * 
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De ces heureux mortels qui n'ont point eii 
d'égaux , 

Tel eft l'ordhiatre partage. 
Traités par la nature avec moins d'avantage 

* Que la plupart des »mnaux , 
Leur race dégénère , 8c l'on voit d'âge «n kgc 
En elle s'effacer l'éclat de leurs travaux. 
Des chofes d'ici- bas c'eft le vrai caraâere. 
Il eft rare qu'un fils marche dans le ftntier 

Que fuivoit un iWuftre père. 
Des moeurs comme des biens on n'eft pas héritiaf 

Et d'exemple on ne s'inftruit guère. 

Tandis que le fokil fe levé encor pwur nous , 
Je conviens que rien n'eft plus doux 
Que de pouvoir fûrement croire 

Qu'après qu'un froid nuage aura couvert noi 
yeux. 
Rien de lâche, rien d'odieux. 
Ne fouillera notre mémoire ; 
Que, regrettés par nos amis. 
Dans leurs coeurs nous ûwons encore. 

Pour un tel avenir tous les foins font pecmis ; 

C'eft par cet endroit feul que l'amoar - propre 
honore ; 

Il faut lailTer le refte entre les mains du fort. 

Quand le mérite ek vzai, mille finmeux exetnplcB 

Ont fait voir que le temps ne lui fait point de 
tort. 
On refufe aux vivans des temples 
Qu'on leur .élcvc apcès Icoi mort* 
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Quoi ! l'homme* ce ehef-d'ocuvce. i qui rien n'ell 

femblable , 
Quoi .' l'homme pour qui feul on forma l'univers 
l.iti dont l'œil a percé le voile impéndcrable 
I>ont les arrangemsns & les reiTorts divers 

De la natur« font couverts ; 
Lui , des loix & des arts l'inventeur admirable. 
Aveugle pour lui feul , nepeat-il difcerner , 
Quand il n'eft queftion <pie de fe gouverner » 

Le faux bien du bien véritable i 

Vaine réflexion ! inutile difcours ! 

L'homme , malgré votre fecoors , 
Du frivole avenir fera toujours la dupe 5 
Sur fes vrais intérêts il craint de voir trop clair; 
Et , dans la vanité qui fans cefife l'occupe , 
Ce nouvel Ixion n'embraffe que de l'air. 

N'être plus qu'un peu de pouificre 

Blefle l'orgueil dont l'homme eft p/eia« 
Il a beau faire voir un |^fage ferein , 
Et traiter de fang-froid une telle matière , 
Tout dément fes dehors, tout fert à nousproiivet 
Que par un nom céUbre il cherche à fe fauvec 

D'une deftrudion entière. 

Mail d'oà vient qu'aujourd'hui mon efprit eft & 

vain ? 
Que fâis-je ? & de quel droit eft-ce que je ce»* 
fure 
Le goût de tout le genre humain » 
Ce goût favori qui lui duro 
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Depuis qu'une immortelle main 
Du ténébreux chaos a tiré la nature ? 
Ai- je acquis dans le monde aiTez d'autorité 

Pour rendre mes raifons utiles , 
It pour xiétruire en lui ce fond de ▼anitd 
Qui ne peut lui lailTer aucuns momcns tran- 
quilles ? 

Non } mais un efprit d'équité 
A combattre le faux inceffamment m'attache , 
JEt fait qu'à tout hafard j'écris ce que m'arrache 

La force de la vétité. 

Hé ! comment pourrois-je prétendre 
De guérir les mortels de cette vieille erreuf 

Qu'ils aiment jufqu'à la fureur , 
Si moi , qui la condamne , ai peine à in*en d^ 

fendre 1 
Ce portrait, dont Apelle auroit été jaloux , 
Me remplit , malgré moi , de la flatteufe attente 
Que je ne faurois voir dans autrui fans courroux. 

Foible raifon , que l'homme vante , 
V^ilà quel eft le fond qu'on peut faire fur vous. 
Toujours vains , toujours faux, toujours pleins 
d'injuftices , 

Nous crions dans tous nos difcours 
Contre les paffions , les foiblelTes , les vices , 

Où nous fuccoxnbons tous les jours. 



^ 
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É P I T«l E 
A M, FLÉ CHIER; 

Bvique <U LéVMur , «^ en/mte de Nimes» x^9)» 

jLJf AM ON , que TOUS êtes peu tendre ! 
l^e vous pourrois-je point imttei; quelque jour ? 

l^aire à Paris un long féiour , 
Savoir que chez les morts je fuis pr€te i defcea** 

dre , 
St fans daigner me voir retourner à la cour ! 

Eft-ce que la gloire immortelle 
Dont vous venez d*êtrc couvert. 
Fait que le fouvenir fc perd 
D'une amitié tendre de fidelle ? 
Non , vous êtes accoutumé 
A voir tout le monde charmé 
De votre divine éloquence. 
X,»orgueîl fur votre cfprit ne prend point de 
pouvoir , 
It votre feule négligence 
Vous a fait partir fans toie voir. 

Vous rompez pour jamais cette amitié fincere y 
Et qui de mon ttmjdc cœur 
ÉKoit la principale affaire. 
Têmi ïh C 
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H^las ! d'oùvicpt tant de froideur > 
Qu'ai-je fait pour Itfairc naître > 
Ah • craignczjiuc dans ma douleur 
ïe n'engage V Ari» . contre tousi , à paroîtrc 
Dans les intérêts de fa faui. 

Cette menace vous akimc. 
un fage «tre amoureux î qu'cft-ce qu'on en dirolt» 
Évim ce maUie»r. Un foupir , un* lamic , 
Chci la poftérité tous déshonorcroit. 
Les ft^tcts loix du Portique 
Doivent rendre , qui ios pratique . 
InacccflGblc aux paffions; 
St les moindres émotions 
Sont des crimes pour un ftoiqut. 

Quelle honte pour vous , qui voyez fins plrté 

Toutes les foiblelfe humaines , 
Si , pour punir les torts fait* à mon amitié , 
Quelque Iris vous r««doit plu* fou de U moitié 
Que tous les Céladons . que tous les Artamones ! 
sur vos doaes empl«s ne vous aifurc» pas. 
Tremblex,D*«QO. Ve«»Wo* : la laifon 4fi« grands 

hommesi ,. , * 

t$nt des fieclps yaflis «ue di» ficde ou non» 

fommes , • . . *. 

Dans unfi beau t^ifim^ a fait pjus 4'ua faux 

pas* 
Ce petit dieu malin , au dos chargé de plumes, 

Sont pour les teftdres tétm de* ft««» •*• P*^ 

l^rs» 
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Vous fera , s'il k veut, poulfcc de lonp lonpill 
Au milku 4e nulle vodomcs, 

Concve U ngatnt 4cb il«ftkM 
"LsL morale pounoic cendre uo9 sm^ aflei forte i 
lAais , Damon , euffies > voos «ks Gcfcs ^ dl^ 
Latins 
Toutes les rsàfons pour eAïvrM , 
'L'Amour n'en feioic pas d'un joar plut tatd 
Taînqueut. 
Lorfqu'U ^eut entrer dans un ceeot , 
Il ne s'amuCc pas à feapper à la pQtta. 

Il aime à triompher de l'orgueil d'un favant i 
C'eft fa plus éclatante de plus douce ricloirc. 

Ces fages qu'on nous vante tant , 
' Et dont vous cfFacez Ig gleiro , 
Tour s'empéchec d*ain\er firent de valn^efFottst 

£t toute leur philoCophic 
Ne leur fefvit , Damon > qu'ài^uverlei dehors 

D'une voluptueufe vie. 

Ainfi , plus agité que ne le Cont les flots 

. Lorfqu'Éole ouvre (k caverne. 
Mon coeur fait des dd^^ns contre votre, cepos , 

En eoBur que le dépit gouverne. 

Mai« dans ce dangereux dépit 
Ka laifon s'eft rendue auffi-tôt la mattrefTe : 

Il vaut mieux > à ce qu*cU^ ^i^ » 
Qu'un ami comme vous sâi- un peu de parère» 
Que trop d'eqapreflement & de délicatciTe, 

CiJ 
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Contre un foible ddpit , dont elle rompt le cours. 
Ne cherchez donc point de fecours. 

Je ne laiffetai point k ce guide infidèle 

La conduite d'un cœur qui refpeâa toujours 

De la trifte raifon l'autorité cruelle. 

Que tous Tos jours, Damon , foient de tranquiUet 
jours. 
Que jamais rien ne renouvelle 

In vous le fouventr d'une araitid û belle. 

Je fcns frémir mon coeur à ce trifte difcours : 

La tendrefie en gémit. Mais les retours vers elle 
Sont de trop dangereux retours. 
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A MADAME ***. 
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' uppoRTEz un peu mieux , silvie , 

La perte de votre beauté ; 
Ce n'cft que par le temps qu'elle vous eft ravie. 

Hé bien I cft-ce une nouveauté ? 
Dcvoit-cUe durer autant que votre vie ? 
Lorfque cinquante fois on a vu le printemps , 
N'être plus belle alors n'cft pas une infortune i 

C'cft l'avoir été plus long-temps. 

Que fit le veut la loi commune* 

Croyez-moi , d'un vifage égal 



On doit s'apperceyoit qu'on ce(fo d*£tr< aimabla; 

lysois une aventure femblable 

I.C muimurt fîed toujours mal. 
Si , pleine de raifon « pour une bagatelle 

Vous aviei, compté vos appas , 
IjBin perte vous Teioic fans doute moins ciueUe % 

Vous ne vous en plaindriez pai. 

La beauté n't ft pas écetnejle , 
S:^ noiMripos préparons un fôçheux avenir , 

Quand nous ne comptons que Cut dle« 

On ne fait plus que devenir 

I.orfqu« l'on n'a fu qu'être bell«. 
Vous l*4pYOUVfi: , Silvie , & je vous l'ai prddit , 
Xx>tfqu*à votre miroir fans relâche attachée , 

Je m vous voyois point touchée 

Des plaifin que donne l'crprii. 

Cette foule de gens frivoles 

Qui du matin jufques au foie 

Ne vovfi difoit que des croies , 
K fait du bruit daf.z de jeunes folles 
Qui , comme vous , un jour feront au dtffefpoir. 

Plus je vous vois , plus je raifonne , 
Plus je aains que l'ennui que votre fort youi 

donne 
Ne vous engage à fuivre un ufagc commun. 

Vous juftifîrez mes alarmes t 

Oui , vous empruntercK des charmes 

Pour faire revenir quelqu'un. 

Mais du moins d'une tendre amie , 

Qui , dans fon goût , eft tous les jours 

Pai Us hommes mémo affermie , 

' Cw) 
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Écoutez un moment les finceres difcours. 
Croyez-vous que Tamour s'allume dans une ame 
Par le rouge Se le blanc qu'on mêle fur. le teint 2 

Et tient-on compte à quelque femme 

Des couleurs dont elle fe peint ! 
Songeons , pour nous guérir de l'efteuf où nou^ 
fommes , 

Que le fard le plus beau de tous, 
Loin de nous attirer les fuffrages des hommes , 

Ne leur donne que des dégoûts. 

Mais peut-être me direz-vous 
Que û j'avois un teint auffi laid que le vôtre, 
J'àuiois contre le fard un peu mc»ns de cour- 
roux. 

Et que j'en mettrois comme une autre. 
, Point du tout. Je me fens des fentimens meilleurs} 

Et û la nature en partage 
Ne m'avoit pas donné d'affet belles couleurs , 
5'aurets afllmfment reCpc^i fon ouvrage. 
Et Cl l'on m'en croyoit , faux braves , faux amis 

Faux dévots comme fauifes prudes , 

Tout à découvert fçroient mis , 
Et tous perdroient par-U les lâches habitude* 
Ctt , pat un long abus , ils fc font afiermis. 



«V^ 
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Sur le foin -^1^ U ^(^ prend 4e l*édticatie» defs 
noblejfe dans/es Places &> dans Saint-Cyr , la-- 
quelle remporta te prix à L'Académie fr an foift, 

JL o I , par qui les mortels rendent leurs noma 
cdlebres , 
Toi que j'invoque ici pour la première fois , 
De mon efprit confus diflïpe les ténèbres , 

Ht foutiens ma timide voix. 
Le projet que Je fois * eft hardi , Je l'avoue j 
Il auroit effrayé le pafteur de Mantouo , 

fx j'en connais tout le danger. 
Mais , Apollon , par toi d je fuis infpirée , 
Mm vers pourront des fiens égaler la durée : 

Hâte-toi , viens m'encourager. 

Dieu du jour , tu me dois. le fecours que j'im- 
plore ; • 
C'eft ce héros G. grand , û craint dans l'Univers , 
1.e protcé^eur des arts, Louis, que l'en adore. 
Que je veux chanter dans mes vers. 



( I ) Les peéfief fmvtntes font de HiUtmifetU 
fietbotUieres» 
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Q«puis.que cIuqim joue tu (brs4u bàn. de l'onde, 
Tu n'as rien vu d'égal dans l'un & l'autce monde, 

Ni fi digne du foin des dieux, 
C'eft peu po«t on parler qu'on langiige ordinaire} 
Et , pour le bien louer , ce n'eft point alTez faire 
• ï>èt que l*oa pout» £ùte nùaux. 

II fait que triompher àcs erteurs & àcs vices, 
Rdpandre la terreur du Gange aux flots fUcés^ 
Élever en tous lieux de pompeux édifices , 

?out un grand Roi n'eft pas aflez : 
Qu*il faut, pour bien remplir ce facrd caraSere» 
Qu'au de^Tein d'arr^^her Ton peuple k la mi^et^ 

Cèdent tous Tes autres projets : 
Et que , quelque fierté que le trône demande » 
U faut k cous mon\ens que fa bonté le rende 

Le père de tous fes fujets, 

A peine a-t-H calmé les trouble* delà tefte. 
Que ce fage héros confulte avec U paix 
Lts moyens d*eflFacer tes troubles de la guerft 

Par de mémorables bienfaits. 
H dérobe les cceurs de fa jeune nobleiTe 
Aux funeftes appas d'une indigne mbllefle , 

Compagne d'un trpp long repos, 
ïcance , quels foins pour toi prend ton auguftt 

maître ! 
Us s'en vont pour jamais dans ton feîn faire acStM 

Un nombre inéni de taércM. 

-Il établit pour eux des écolM Çvnm» * 

Où l'on ^egle i la fw le courage & tes oauiH 
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t>*ovt l'on les fait entrer dans ces routes brillantes 

Qui mènent aux plus grands honneurs. 
On leur en feigne l'art de forcer les murailles , 
De bien alTcoir un camp, de gagner des batailles , 

Et de défendre des remparts. 
Dignes de commander au fortir de l'enfance. 
Ils verront la vidoire attachée i la France , 
Ne fuivre que fts étendards. 

Tel cet Être infini dont LoxJis eft l'image , 
Par les fccrcts reflbrts d'un pouvoir abfolu 
Des différens périls où la mifcre engage 

Sut délivrer fon peuple élu. 
Long-temps dans un défert, fous de fidèles guides, 
Il conduifît Ces pas vers les vertus folides. 

Source des grandes actions , 
Et, quand il eut acquis de parfaites lumières , 
Il lui fit fubjugucr des nations entières , 

Terreur des autres nations. 

Mais c*eft peu pour Louis d'élever dans cesPlacei 
Les fils de tant de vieux & fidèles guerriers , 
Qui , dans les champs de Mars , en marchant fui 
Ces traces , 

Ont fait des moilTons de lauriers. 
Vovit leurs filles il montre autant de prévoyance 
Dans l'afyle facré qu'il donne k l'innocence 

Contre tout ce qui la détruit : 
Et par les foins pieux d^une illuftre perfonne 
Que le fort -outragea , que la vertu coitfonne , 
. ' Vn û beau defleio fut conduit» 
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Dans un fupetl»e enckM où U (ageflfe habite » 
Où Vbxx fuit àt$ vtitus le ftmier épineux , 
D'un âge pkin d'cncuxs mon foiblftiexe dvice 

Les égacemens dangereux. 
D*enfans infortunés cent fanwUes chargées , 
Du foin de les pourvoir f« ttouvent foulagécs : 

Quels fecours contre un fort ingrat ! 
Par lui ce héros paie, en couronnant leurs peines , 
Le fang dont leurs aïeux ont épuifé leurs veines 

Four la ddfenfc de l'état*. 

Ainfi dan» les jardins l*on voit de |eunes plantes , 
Qu'on ne peut confttvcr que par des foins ^iiets, 
Vîvre * croître à l'abri des ardeu»i»iolaatMt 

Et da la rigueur des.' hivers t 
Par une habile main iàns ceflîe cttlti^ies 9 
Et d'une eau vive Bc pote au hefoio abcauvde;». 

Elles fleuriffent danaieur temps t 
Tandis qu'à la merci das fatlboa pragaufa». 
Les autres, au milieu des campagnes pierreufes» 

Se flétfltfent dés leur ptintems. 

Mus quel brillant écbdc vient ds frappei soa vua? 
Qui m'appelle i Qu'entends-je i & qu^aft-ce que 

je vois } 
Mon cceur aft tranfporté d'une joie inconiuie : 

Quais font oes préfagea pour moii 
Ne m'annoncent-ils potntque je verrai la chute 
Des dtf lebres rivaux avec q^i je diiputa 

r IbHionitoor de la lice où. je cours, i 
Que de gloire , A qoelpnxl û le ci«lni& i'eoioie; 
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le ^ttiait de Lovxs à nés regardera pxoie 
Les occupera tous les jours. 



1*^ 
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JL?E lauriers inunortels mon front cft couronni, 
Sur d'iUuârcs rivaux j'emporte la viâoire } 

SUen ne manqueroic i ma gloire , 
Si Louis , ce hdros fi grand , fi Cortuné , 
i^)pUiidiÎEroit au pfû gu'iipoUoo m'a donnée» 



4# 
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'Ue tous êtes longs à venir, 
Momens hfiureux pour un cœur tendre » 

Momens dont mon berger devbit fc fouvenlr ! 

^ vos douceurs, hélas! ne dois-je plus prétendre f. 
Non. Ce beau )our s'en va finir , 

Chacun dans fon hameau déjà fonge à fe rendre^ 
Que vous êtes longs à venir , 
Momens heureux pour un coeur tendre , 

Momens dont mon berger devoir fe fouvenir l 



<« 



sfii^:4£ifesi£f 



É P l T R E 



A M. DE BENSERADE. 

J-LLUSTRE Damon, vptre abfence 
Commence enfin à m'alarmer ; 
Hé quoi ! cefTeriez-vous d'aimer 
AuiS-tôt que l'hiver commence f 
Revenez dans ces lieux ; tout y parle de vous; 
L'Amour vous invite à paroître *, 
Suivez Tes ordres , mon cher maître : 
De Tes droits l'Amoui eft jaloux \ , 

Redoute» 
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Redoutez fon jufte courroux. 
Que faites-vous à la campagne , 
LosTque les fougueux aquilons 
Ddfolent les bois , les vallons } 
N'auriezrvous pas quelque compagne î 
Ce foupçon fait frémir mon coeur ; 
De mon cruel deflin je connois la rigueur. 
Vous ne m'aimez plus , & je gage 
Que vous fuivez le bel uiàge 
Qui rend fans crime un coeur volage. 
Mais ne feroit-ce point auflî , 
Que pour entrer dans la querelle 
De ce Malherbien fidèle , 
Dont un précieux prix fit en vain le fouci , 
Vous ofez , foible amant , m'abandonner ainïï ? 
Pour vous voir condamner, Damon, je vous 
appelle 
Devant les juges que voici. 
Ce font tous gens dont la prudence 
Sur celle de' Neftor emporte la balance. 
L'amoureux Boyer par avance 
&*eft déclaré mon proteâeur. 
Perrault, des anciens la terreur, 
S*armera de raifons contre votre incondance *, 
Charpentier au teint vif &c frais , 
Et dont la divine éloquence 
A l'immortalité paiTera fans relais , 
Soutiendra , j'en fuis fûre , avecque violence , 
Qu'heureux ou malheurciix , un caur ne doit j ai- 
mais 
Sortir de mon obéiiTance» 
Tme II, ^ 
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Quînault , des ptaifîrs U (butien » 

Et Its délices de la France , 

Vous donnera pour p<înjcence 

D'aimer long-temps fans efpérance. 

Le bon abbé du Val-Chrétien 
Prendra , s'il s'en fouvient , avec foin ma dé- 
fenfe. 

Mais pour le Clerc , je n'en fais rien. 
Lavauz , dont la vertu mérite qu'on le nomme 

Un joue à l'évcché de Rome , 
£t dont refprit eft jufte & rempli d'équité ; 

Sera , Damon » de mon côté. 

Si vous en voulez davantage 

Pour vous ramener fous mes loix y 

J'y pourrai joindre le AifFrage 

Du galant & doâtc Ménage , 
Qui de l'académie a refufé le choix» 
Cependant n'allez pas trop craindre ma coltte ; 
La prudence permet de Aiivrc les faifons i 
Aujourd'hui l'on riroit , û , d'un aie trop (i' 

vere, 
Je refufois » Damon » d'écouter vos raifoQs. 
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RÉPONSE 

JDE M, DE BENSERADE. 

I 69S. 

J suMz & channanteDisHOULiiRis , 
N'aguere entre les écolieres , 
£t maintenant depuis le prix 
Maltrefle entre les beaux-efprits ; 
Quand je tous rends une vifîte , 
Je n'ofe , je crains , & j'héiîte 
A "ïne plaindre de vos appas. 
C'eft bien pis ne vous voyant pas. 

Tant que je fuis à la campagne , 
Ma^ féale iddc cft ma compagne , 
Et ma feule idée , entre nous , 
Ne me repréfcnte que vous. 

Toutes chofes me font contraires , 
£c mes rivaux font mes confrères : 
Examinons-les donc un peu. 
Pour vous Boyer eft tout en feu , 
Boyer que vous mcnei en IciTe. 
Qu'il vous laifle là -, je lui laiffe , 
Pour peu qu'il prenne un autre ton , 
Jufaucs à mon dernier jeton. 

Dij 
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Lavaux peut-être fc difpenfe 
De vous dire tout ce qu'il pcnfc ; 
Je trouve pourtant que Lavaux 
Rime fort avec mes rivaux : 
Il fait parler , il fait fe taire , 
lait la charge de fecrétaire , 
Rempliroit la charge de tous , 
Jufqu'à la mienne auprès de vous. 

Les Tallemans , je les foupçonne , 
It je ne me fie à perfonne. 
Quinault fera toujours Quinault ; 
C*eft-à-dire , doux , tendre & chaud. 
Dufifd-je y perdre mon efcrime , 
Je veux les perdre tous en rime » 
Moi qui fuis en rime fécond. 
Du Perrier fera mon fécond ; 
Sa maigreur eft la feule chofe 
Ijtont je me fers , ôc que j'oppoft 
A l'embonpoint de Charpentier, 
A qui je ne fais point quartier , 
Lui qui vous cajole & s'embrafc 
Dans tous vos fauteuils qu'il écrafe. 

Perrault , qui vous hante , & fur tien 

M'afFeâé le goût ancien , 

Voudrçit faire avec vous de^ fîennes , 

Vous n'étant pas des anciennes. 

J'ai tout ce grand corps fur les bras« 

Et Ménage, quel embarras! 

Je D'en dis fiçn , mais j'en «orage , 



DE M^" Deshoulieres. 41 

Et le moindre me fait ombrage. 
Le Clerc n*eft point là pour néant } 
Tout rival me paroît gdant. 
Amour ne vit que de rapines. 
On eft toujours fur les épines 
Avec CCS rivaux francs filoux. 
Dés qu'on eft abfcnt & jaloux. 



■*iiwi| 



CHANSON. 

t" VYONs ce défert enchanteur. 
L'autre jour dans ces bois folitaires & fombres 
Tircis , à la faveur des ombres , 
Apprit le fecret de mon cœur, 
fuyons ce défert enchanteur. 
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L' A M O U R, 
A MONSI EUR C AZE. 



D] 



MADRiGALm 



'l. par Iris , ta fouveraine , 
L*Amout te commande aujourd'hui 
De te rendre en ces lieux peur traverfer la Seine. 
Obéis i que fait-on ? peut-être eft-ce une aubaine. 
Un coeur fait bien fouvent du chemin malgré lui. 



RÉPONSE 
DE MONSIEUR C AZE ^ 

A L»A M O U R. 

Iâ.Al>liJGALm 

Avx ordres de ma fouveraine 
J'obéirai toujours fans peine , 
Fût-ce pour traverfer les mers : 
Il n*eft rien que je n'entreprenne , 
Chargé de fes illuftres fers : 
La gloire d'obéir me tiendra liea d'aubaine» 
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M A D R I G A L. 

Av milieu des plaifîrs d'une fuperbe fête. 

Que Tircis m'a paru charmant ! 
La plus fiere beauté dans cet heureux momeni 
Auroit tout employé pour faire la conquête 
Du coeux de mon fidèle amant. 



rS-s.^S^'S^ 



A MADAME 

DE HAB.LAT DE CHANVALOIT. 

ABBESSE DE PORT-ROYAL. 

30 U il V ET- 1688. 

V o V s , en qui l'on trouTe à la fois 
Des plus hautes vertus le parfait aflemblage , 
Illuftre Chanvalon , dont le ciel a fait choix 
Pour difpenfer ici fes loix , 
Recevez ces fleurs pour hommage. 
Les neuf favantcs fœurs viennent de les cueillir; 
L'haleine des zéphyrs a répandu fur ell«« 
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Uo« «imable fraîcheur , de des grâces nouvelles i 
Et s'il eft rien qui puiflfe encor les embellir 
Dans le jour fortune d'une fi belle fête , 
C'eft l'^dacant honneur de parer votre tête. 

< ■ I Miniffl^'** I 1 1 

AU SOLEIL. 

^ JDiiillant foleil , hâte-toi de paroître ; 
Reviens embellir nos coteaux. 
Sans toi , fans ton fecours , hélas 1 rien ne peut 
naître , 
Tu fais & nos biens Se nos maux. 
Brillant foleil , hâte-toi de parohre. 
Affemble encore ici nos languilTans troupeaux. 
Venge -nous de l'hiver, viens lui faire con- 

nortre 
Que tu chéris toujourrnos bergers, nos ha- 
meaux. 
Brillant foleti , hSte-toi de paroître , 
Reviens embellir nos coteaux. 



•♦• 



t>n M^^> Dbshoulibues. 4^ 

•^'"w II M 

A I R. 

'H ARM ANS échos de ces bocages. 
Et TOUS , belle nymphe aux cent voix , 
Publiez , â l'honneur du berger qui m'engage , 
Que fes propres rivaux Tous ces fombres feuil- 
lages , 
Charmés de fes vertus , ont approuvé moa 
choix. 



«7Ï 
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MA DR I G A L. 

I K c I s voudroic cacher le beau feu qui 
l'enflamme , 
Ses yeux & fes foupirs , tout trahit fon fecret. 

Quand l'amour règne dans une ame , 
J^'amour , le tendre amour eft toujours indifcret* 



1^ 
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A I R. 

Jl ovRQVox revenez -TOUS, pdntemps ! Qui 
vous rappelle ! 

Le chant des ro/fignols & leurs tendres amours 
Redoublent nna douleur mortelle. 

Que le cruel hiver ne duroit-il toujours ! 
TJrcis , htflas ! Tircis eft infidèle : 
Hé l qu*ai-je a6Faire de beaux jours ? 



k^ 
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AIR. 

Vous revenez fuivi de Zéphyre & de Flore i 
La terre fur vos pas sembellit chaque jour : 
Mais , hélas 1 beau 'printemps, vous n'£tcs pat 
encore 

Celui qui doit couronner mon amour. 
Depuis long-temps mon coeur , ma raifon , tout 
l'appelle. 

Il fait lui feul mes plus tendres defirs s 

£t fans lui la faifon nouvelle 
Ne peut être pour moi la faiibn dc$ plaifirs. 
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MADRIGAL. 



P. 



ovK bien aimer , pour mériter de plaire , 
Il faut avoir un cceur comme le mien , 
Abandonner les moutons â Ton chien , 
Négliger tout , n'avoir point d'autre affaire 
Que de fongec 
A fon berger. 



«^ 



MADRIGAL. 

m\ iDO VBLix vos fureurs , teirîbles aquilons , 
Jufqu'au retour du berger que j'adore ; 

Que par vous la chafmante Flore . 

DifparoilTe dans ces vallons 

Que la nature languiflante , 
Sen/îble à mes ennuis , vienne les partager ; 

Que tout aujourd'hui fe reflente 

De l'abfence de mon berger. 
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MADRIGAL. 

OMBBZ , feuilles , tombez \ d*un deftin rî* 
goûteux 

Ce n*eft point à vous à tous plaindre : 
Le foleil vous rendra d'un regard amoureux , 
Les brillantes couleurs que l'hyver ofe éteindre. 
Mus j'ai beau vers le ciel pouffer ma fbible voix. 
D'aucun fuccès , hélas 1 ma plainte n'eft fuivie : 
Le ciel pour les mortels a prefi^rit d'autres loix. 
Le deftin à Tircis ne rendra point la vie. 
Mes triftcs yeux l'ont vu pour la dernière fols* 



stSfe 



A I R. 



D. 



'ans ces lieux rêvons à loUîr. 
Rien n'y peut troubler le plaifir 
De penfer au berger que j'aime. 
HéUs ! que ce berger charmant 
Ne penfe-t-il à moi de même i 
Qu'il y penferolt tendrement ! 



POUR 
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POUR MONSEUR DOUJAT. 

DoTEN DU Parlement» 

MADRIGAL. 

JU''.UN madrigal on Tcut que je régate 

Un magiftrat favori de Thémis ; 
Mais, pour le bien louer , ma peine eft fans ^gale, 
Ce magiftrat pourtant eft fort de mes amis i 

De tous les tems je l'appelle mon père. 
S'il l'eft , au vrai , je n'en fais rien. 

Ce que je fais , c'eft qu'il aimoit ma mère , 

Ef qu9 OU mcie dtoit femme de biea« 



4»^ 
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AIR. 

B M 1 1 , petits otCiBaax , fous ces chatauns 
embnges. 
De mon Iris annoncer le retour; 

Venez céllbtet lai amour 
A qui le tems ne peut faire d'outragés. 
Pour tendre loon boaheur plus 4oux , 
Quand vous aure» admiré cène bcUe , 
AgciaUes témoUis de noue anleuc fideUe « 

Partes , voiez , fiparez-vous , 
A mes jal»«uc àvaux poctcx<«a U houtcUc. 



L-^K-i 
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É P 1 T R E 
DE M. DE LA RIVIERE. 

S. iLLB dune aigle , aigle tous même » 

Qui n'avez poim dégëntfré \ 

Dont par tout le mérite extrême 

£ft fi juftement rév^é , 

Qu*on s'honore quand on ^ous aime ; 

Aimable interprète des dieux , 

Qui parlez fi bien leur hingage , 

Et qui portex dans vas beaux yeux 

Et leur douleur & leur image \ 

Rccerex ce petit h o mmage 

Que je vous offre tous les ans. 

C'eft un tribut de fentimens 

Qui ne convient plus à mon âge ; 

Les bicnTdances me l'on dit. 
Les amours & les vers font faits pour la jeunenfei 
Mais le feu de mon coeur qui foutient mon efptiCi 

Amufe & trompe nu vieilie^e. 

Faites-moi feulement crédit 

D'agrémens & de gentilleife \ 
Contentez-vous du fond de ma tendreffe , 

Il en eft de ce que je fens 

Comme des tableaux d'un grand maître » 

Dont la beauté ne fait que croître 
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Et redoubler de force à la longueur du terns» 
Votre vertu n*eft pas commune } 
Vous aimez à faire du bien : 
Donnez mes yeux à la fortune , 
Il ne TOUS manquera plus rien. 



i^U> 



RÉPONSE 
DE Mllx. DESHOULIERES. 

Ami trop galant ôc trop tendre , 
Et pour qui mon eftimc augmente chaque jour 

De vous même , de votre amour 
En homme g^n^rcux aidez à me d^fendce. 









A I R I S(0, 
S TANCE S. 

il Aïs y quelhï etreux e£t la yèttt ! 
Quoi ! toujours votre cceuc fe conAime en foopirs, 
Dans le temps que l'ingrat qui bomoit vos defîrs 

A vos ye«K , dans les bras d'une aocte , 
Se livre fans remords i de nouveaux plasfin 1 

Vengez-vous i & vengez vos charmes 
Par un mépris digne de vous : 
Il eft honteux de répandre des larmes , 
Quand ce que nous perdons eft indigne de nous. 

Ce n'eft qu'à des âmes communes 
Qu'il appartient de languir dans les fers > 
Mais vous , pour qui des Dieux les trdfors font 
ouverts , 
Ne vouîex-vQUS que par vos infortunes 
Kendre votre beau nom célèbre à l'Univers f 

*' AfTez d'illuâres malheureufes 
Chez l'immortelle antiquité « 
Par leurs plaintes infruct m u fe s 
Ont fait pafTer leur nom à la poftérité. 

Croyez-vous , plus heureufe qu'elles , 
Rallumer le beau feu qu'un ingrat a trahi ^ 

(I) Lttfkcesftmmntetfèntde Méddfklf Vtp- 

houlierfs % étnHf ê» éifférmtf 9mft* ... 

Eu) 
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Qui pafle (ans raifon à des amours nouvelles , 
Foule aux pieds les devoirs des coeurs tendres » 

fidèles , 
Et ne rougit jamais de s'en être affranchi. 
Profitez du deftin de ces infortunées > 
Rendez, à votre coeur fon innocente paix ; 
four exemple les Dieux ne vous les ont donn^M 
Que pour couronner leurs bienfaits^ 

Cardez-vous , en fuivant cet avis falutaire t 
D'ficre pour' l'avenir un exemple nouveau. 
Condamnez, belle Iris, l'amour^ropre à fe taire , 
£t , cotifolée enfin d'avoir cefTé de plaire , 
JouifTez en feaet d'un triomphe fi beau. 



H 



STANCES. 



£ ! que te fert , Amour , de me lancer des 
traits , 
K'ai-je pas reconnu ta fiitale puifTance ? 
Ke te fouvient-il plus desjmaux que tu m*as iâits? 

Laiflfe-moi dans l'indifférence , 
A l'ombre des ormeaux , vivre & mourir en paix. 

Souvent , dans nos plaines fleuries , 
Jt m£le% avec plaifir , mes foupirs à mes pleurs. 
Le chant des roifignols , les déferts enchanteurs , 
le mujmuire des eaux , & l'émail des prairies , 

Mon chien ico^bk à mes do^lcun , 
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'Mes troupeau^ languifiTans t ces guirlandes de 

fleurs 
Que le temps , mes foupirs & mes pleurs ont 

âdtries , 
Don cher & précieux du plus beau des Pafieurs \ 
Tout nourrit avec foin mes tendres rêveries. 

Éloigne-toi , cruel , de ces lieux fortunes , 
La paix y règne en ton abfence : 
Ne trouble plus , par ta préfence , 

I.es funeftes plaifirs qui me font deftinés. 

lUUTcmble en d'autres lieux tes attraits & tes 
charmes ; > 

Mon cœur n*en fera point jaloux. 

Non , je n'envîr^ point ces feerettes alarmes 

Dont tu rends , quand tu veux , le fouvenir R 
doux. 

Mon chien Se mes moutons , chers témoins de 
mes larmes , 

l'en attefte les Dieux , je n*aimeral que vous. 



■fclA 
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UO R A N G E R, 

A Madam £.*»^ 

L A jeune Iris , en me donnant i vous , 
M'a dit de vous conter pour elle 

Tous les matins: une douceur nouvelle. 
Je lui promis } quis i entre nous > 
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A d'auffi beaux yeux que les vôtres , 
S'amufe-t-on , Climene , à parler pour les autres 
A-t-on befoin près <?cux du fentiraent d'aatrm ? 
Ne foumiffcnt-ilspas, à quiconque en approche , 
Des troubles, des tranfports quicaufcnt de l'ennui. 

Grâce à certain morceau de roche , 

Dont la nature , par malheur , 

Forma votre infcnfible cœur ? 
Ces yeux doux & brillans font naître dans une 

ame, 
A ce que chacim dit , le de'fordrc & la flamme. 

Hé 1 comment ne feroient4ls pas , 
Chez Mefficurs les Humains, un dangereux fracas» 

Puifqu'i travers de mon écorce 

Je fens le pouvoir Bt la force 

De leurs ador-ai»les appas i 
11$ font dans un moment, ce que n*avoh pu faire 

L'ardeur du Saleil- en cinq mois. 
Mille fleurs fur mon chef fleurirent à 1» fois , 

Par le feul deflr de vous plaire , 
On dit que ce n'eft pas une petite affaire , 

Et qu'on a vu plus d'un Berger 

Jeune , bien fait , gfdant & undie « 

InutiUmenry fonger. 

Malgré cela , j'ofe prétendie 

A l'honfteur de vous engager. 

îuflÎMrVOus cent fois plus févere » 

Cljmcne , on ne rcfufe guère 

Lçs fleurettes d'un Oranger. 
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MADRIGAL. , 

K à s d'un Amant heureux c*eft en vain qu*on. 
efpcrc \ 

Renfermer de Ton cœur le trouble dangereux ; 

A travers l'air le plus Afvere , 
Brille je ne fai quoi d'animé , d'amoureux ». 

Dont quelqu'effort qu'on puifTe faire , 
Rien n'échappe aux regards de l'Amant malhea- 
reux. 



9^ 



Imitation db Lucubcb* 

En galimatbias fdit exprès • 

JL^ixssx , en volupté féconde. 

Toi , dont le nom eft révéré ; 

Toi , dont l'abîmé eft defiré 
De tous les habitans de l'un & l'autre inonde % 

Je t'invoque , fiUe de l'onde. 

Vénus , fers de port aifuré , 

X ce qu'une étudç profonde 
M'a, fur d'immenfes faits, pour toi feule infpiré» 

Conduis ma voix , belle DéefTe % 
?otir chanter Air ma lyre en termes fimples, claies^ 
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L'immecfion que £ût ta feoounble adceflc , 
J'ai p^6 quelques nuics à compofer ces vers. 

Quand de la machine des aies , 
L'efptit a pénétré la mobile fagcfie > 

Et que de ce fuc t dont la Grèce 

A long-ten^ nourri l'univers , 
On s*eft fait un (emblable objet à chaque eipece » 
On peut de tes regards foutenir les édairs. 

L'ordre d'une caufe excentrique 

Fait , par d'inviiîbles refTorts , 

Entrer en forme dans les corps 

Tout le Pathos Académique. 

Les fens par une route oblique , 

Ouverte feulement alofs , 
Roulent une vertu première & fpécifique , 
Dont tiea , gvacei i. toi , ne rompra les accords. 

Au/&-t6t des efptits fixes & végétablee , 

Les mouvemens fuligineux 

Rendent le* deiiis tranfpirables } 

Et ces fources IntarifTables 
Où la nature puife 9c fa force et fes feux . 

En d'autres fources uaaûnuaUes , 

Rendent à jamais inflammables 

Tous les principes Hmoneux. 
Ces atomes conjoints avecque la lumière « 

Par leur extrême fluidité » 

Sont toujours en fociété 

Avec rclTence régulière ; 
2t dans un tourbillon de fubtilè matière 



Kipândaat A graiuls êats leur in^saUt^ ,' 

De tout le genre humain Tont l'heurcuTe minière , 

Donc monte à l'infini la multiplicité. 

Plus on regarde > plus on fouille 
Dans le chaos 4» nai , d*où df cukat en tMit 
fens 

Lts individus innocens » 
Et plus de la raifon , l'organe fe dérouille. 

Les faits l'un de l'autre naiflans , 
Font que dans ce fyftême aifément on débrouille 

Tous les êtres obéiéTans , 
Et que d'une enveloppe enfin on les dépouille. 

. Charmante mère des Amours , 
Vénus , après l'excès où je porte ta gloire , 

Eft-il quelqu'un qui puifTe croire 
Que rien fe faÂe ici fans ton divin fe cours l 

De cette phyfique victoire 

Rien ne puifle arrêter le cours ; 
Et puiffe dans ces vers ei^ durer la mémoire 
Jufqu'au renverfement de la fphere des jours. 



'î^of^ 
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LETTRE 

DE M. DE SENECÉ, 

Premier Kdlef' de - chambre de la ^eine y 

A Madamb Deshoulibrbs , 

£n Iwi enveyant de l'argent qi^*eUe Ui avoip 

prêté À la Bajfette, 

L 
A divine Uranie , en tous lieux eftimée , 

Dont tout Paris eft enchanté , 

Qui partage la renommée 

Par Ton efprit & fa beauté ; 

Gette Uranie enfin de qui la complaifancc 

Eût furpaflV mon efpérance 

Par un feul regard obligeant , 

Le premier jour de ndtrc connoiflance , 

• M*a prêté de l'argent. 

Je puis en mon bonheur prendre entière aflU». 
rance; 
Tout foupçon doit être binni ; 
Puifque notre amitié commence 
Par où tant d'autres ont fini. 

Brigandage permis, que l'ufage autorirê. 
Fier monftre , enfant cruel de refpoir le fdus 
doux» 

Que*" 
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Que vomit la Mer en courroux 

Dans les lagunes de Venife , 
BafTette , dont la face a l'air fi rigoureux , 
Qui caufc le murmure & la plainte commune > 

C'eft toi qui , d'un coeur gdnéreux , 
M*as procuré le fecpurs dangereux. 

Si j 'aTois été plus heureux , 

J'aurois eu bien moins de fortune. 
Et toi , mon foible efprit , qu'un faux éclat fur- 
prend , 

Pourquoi te fais-tu tant de fête ? 

Tu vois l'argent que l'on me prête , 

Sans voir le cœur que l'on me prend. 

Vois , malheureux, à quoi m'engagent 
€es mortelle^ bontés , ce fccours inhumain $ 

Vois , que fcs yeux la dédommagent 

Des profudons de fa main. 

Je puis facilement lui rendre 
De quelque argent prête le fecourable prix : 

Mais ce que Tes diarmes m'ont pris , 
Le puîs-je , hélas ! ou le veux-je reprendre i 
Acquittons-nous pourtant de ce prêt obligeant ; 

Rendom-vîte argent pour argent ; 
Et, mettant à fes y.eux, par une hcureufe adrclTc, 

La teconnoifTance en fon jour , 
Torçons-la , s'il fc peut , de nous rendre à foa 
tour 
TendreiTe pour tendrefTe. 

X 

Ttmt II. » 



6% CE u V X. B s 

RÉPONSE 

âoNGix-vous & ce que vous fùter, 
Xjorfque d'un air au0î doux qu'obligeant , 
En me renvoyant mon argent , 
Vous comptez votre cœur pour une de "vos dettes? 
Bornez votre reconnolfîance ; 
Tout ce que j'ai fait me parott 
D'une fî petite importance , 
Oe je ne vois point d'apparence 
Qu'un cœur , pour un tel foin , à fe doiuiet foit 
prêt : 
D'ailleurs je feroîs confcience 
^De mettre mon argent à û gros intérêt. 

Un û foible fervice à tien ne vous «ngagt i 
Lfe rendre eft feulement ce que j'ai prétendu. 
N'allez pas vous piquer de grandeur de courage , 
La générolîié n*eÛ plus da M. ufage : 
Ce que je voos prêtai , tous me Vttti rendu. 
ïn ce fiecle en doit-on demander davantage f 

Ah ! l'on eft plus heureux que fage , 
Lorfque l'argent prêté n'eft pas argent petdii. 

Grâce à la probité qui vous eft naturelle , 
On ne court point ce danger avec vous ; 
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Mais , malgré et que )*ai -vu d'elle , 

Malgré t*eftlnie mutuelle 
Que la Baflette a fa!t naître entre nous , 
Comme il eft des fioux de différente efpece , 
Et qu'en amour prefque tout eft permis. 

En vain vous vous êtes promis 
D'arofr de moi tendreffe pour tendrefle. 

Au Teul nom d'amour je frémis : 
It pour fuir tes chagrins qui le fuirent fans cefTe; 

Demeurons quitte & bons amis. 
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^L:7 iNiRSVx ticidas , ami fagc & fidelle. 
Dont refprit eft fi fort , de qui l'ame cft fi belle *, 
Vous de qui la raifon ne fait plus de faux pas , 
Ah ! qu'il vous cft aifé de dire : N'aimez pas. 
Quand on conno!tl'amour,fescaprices, fes peines; 
Quand on fait * comme vqus , ce que pefcnt fes 

chaînes. 
Sage par fes malheurs , on méprifo aifément 
Les douceurs dont il f)atte un trop crédule amant. 
Mais quand on n'a pas fait U trifte expérience 
Des jaloufes fureurs > des dépics , de l'abfence i 
Que pour faire Ccntir Tes redoutables feux , 
Il ne paroît fuivi que des ris & des jeux ; 
Qu'un coeur réfite mal à fon pouvoir fuprême î 
Que de foins , que d'efifQfts pour çmpéchcr qu'il 

n'aime î 
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Je fai ce qu'il en coûte i & peut-être jamais 
L'Amour n'a contre un coeur émoufiCé tant de 

traits. 
Infenfible au plaifir , infenfible à la gloire 
Que promet le fuccés d'une iUuftre viâoire » 
Je ne fuis point cncor tombée en ces erreurs 
Qui donnent de vrais maux pour de fauCes dou- 
ceurs : 
Mes fens fur ma raifon n'ont jamais eu d'empire. 
Et mon tranquille coeur ne fait conune on fou- 
pire. 
Il l'ignore , Berger ; mais ne préfumez pas 
Qu'un tendre engagement fut pour lui Tans appas. 
Ce coeur que le Ciel fit délicat & fincere , 
N'aimeroic que trop bien , fi je le lailTois faire. 
Mais, grâce aux Immortels,. une heureufe fierté. 
Sur un fi doux penchant , i'a toujours emporté. 
Sans ccfTe je me dis qu'une forte tcndreflc 
£ft, malgré tous nos foins , l'écucil de la fageife: 
Je fuis tout ce qui plaît , & je fais m' alarmer 
Des que quelqu'un paroît propre à fe faire aimer. 
Comme un fubtil poifon je regarde l'cftime , 
Et je crains l'amitié , bien qu'elle foit fans crime. 
Pour fauvcr d^ rertu de tant d*éga;remens , 
Je ne veux point d'amis qui puifTent être amans : 
Quand par mon peu d'appas leurraifon eft féduite. 
Je cherche leurs défauts , j'impofc à leur mérite: 
Rien , pour les ménager , ne me paroît permis ; 
Et dans tous mes amans , je vois mes ennemis. 
A l'abri d'une longue & Hlrc IndiflFérence , 
Je jouis d'une paix plus douce qu'on ne penfe ; . 
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L'efprit libre de foins , & t*amo fans amour , 
Dans le facrd vallon je paiTe tout le jour : 
J'y cueille avec plaifir cent de cent fleurs nou- 
velles 
Qui br^iveront du temps les atteintes cruelles ; 
Et pour fuivre un penchant que j'ai reçu desCleux, 
Je confacrc ces fleurs au plus jeune des Dieux. 
Par un juflc retour on dit qu'il fait rdpahdre 
Sur tout ce que j'dcris un air galant & tendre. 
Il n'ofe aller plus loiu ; ^ fur la foi d* autrui, 
Tantôt je chante pour , & tantôt contre lui. 
HcUreufe , fi les maux dont je fein« d'être- at- 
teinte I 
Four mon timide coeur font toujours i)j^ feinte. 



STANCES. 

JUixvx ! qu'9(l-cc que jç fenç dUnquîct & de 
tendre } 
Me ferois-je laiffd chanqer ! 
Hdlas ! je n'en fai rien ; je voudrois bien l'appren- 
dre , 
Et je n'ofe m'en informer. 

D'un charmant fouvenir |e fuis toute occupée ; 

Ah ! mon deftin n'eft plus douteux. 
Mon coeur , vous foupirex , ou je fuis fort trom- 
pée, 
Comme fait un coeur amoureux. 

FiiJ 
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Vous cédez à Tirfis fan$ faire réfiftanccr 

Vous qu'on a 'vu plus d'une fois 
Traiter impunén>ent avec indifiTérence 

Tout ce qu'on a vu fous mes lois. 

Pourquoi m'en étonner ? Tirfis cft plus aimable 

Que tout ce qu'on voit ici bas ; 
£t je ne fens que trop qu'il efl plus redoutable 

Pour qui craint un tendre embarras. 

Diffimulons du moins ces cruelles alarmes. 

Mais quand ce berger plein d'ardeur 
Pouffera des foupirs , ou répandra des larmes , 

Mes yeux , vous trahirez mon cœur. 

Vous irez découvrir le tourment qui me preffe y 

Et , par un regard languiifant , 
Vous direz à Tirfis combien je m'intéreffe 

Pour toutes les peines qu'il Xcnt. 

Oui , de tout mon repos vous avourez la perte. 

Mais , duffent croître mes foucis , 
Mes yeux,pour vous punir de l'avoir découverte. 

Vous ne verrez jamais Tirfis. 



«V.i/* 
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L cft faifon de caufer près du feu. 
Le blond Phtfbus , cherc Iris , Ce retire : 
L'Aquilon fouffle ; & d'un commun aveu , 
Point n'eft ma chambre expofce à fon ire : 
Viens-y fouper î j'ai du Mufcat charmant. 
Quand je te vois ma tendrefle s'éveille , 
Défirerois être homme en ce moment > 
Ou quand ta voix fe mcle follement 
Au doux glou glou que fait une bouteille. 

En dévorant Carpe de Seine au bleu , 
De fortes gens à l'aife pourront rire ; 
Trop bien favons qu'il n'en eft pas pour peu ; 
Flaifante & longue en fera la fatyre. 
Nous chercherons un nouvel enjouement , 
Un nouveau feu dans le jus de la treille : 
•C'eft un fecours contre plus d'un tourmenta 
Il n'en eft point qui ne cède aifément 
Au doux glou glou que fait une bouteille. 

Lç verre en main je prétends faire un voeu , 
Dont nul mortel ne me fera dédire : 
C'eft de braver , ceci n'eft point un jeu , 
Ce traître Amour qu'on ne peut trop maudire* 
Les rcpencicc fuivent l'engagement* 
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M'^coutom point et que le cocue cotiCeille ^ 
Ne préférons , pour vivre heureufemenc » 
Ni les foupirs , ni les foins 4'un Amant , 
Au doux gtou glou que fait une bouuille. 
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v> auiL Ansour , l'en hh ici ferment , 
Si tu me mets un jour puce à l'cMrciUe , 
Je veux jamais ne trouver d'a^rémene , 
Au doux glou glou que fait une bouteilU. 



^|i ,11 .l^^'a^Sib! 
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A MADAME **^ 

S O N O S« 

Lis ombres bljuichifloient > 6^ It naUTante h*¥ 

rote 
Annonçott dans ces Ueax le retour du SqUU » 

Lorfque dans les bras du fommeil. 
Malgré des foins cuifans je langulflbis encore ^ 

A la merci de fes vaines erreurs 
Dont il fait ébranler le plus ferme courage , 
Dont il fait enchanter les plus vives douietio» 
De toute ma raifon ayant perdu l'ufage , 
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Je cFoyois être , Iris , dans un fombrc bocage , 

Où les Roâîgnols tour à tour 

Sembloient me dire en leur langage : 
Vous refîftez en vain au pouvoir de l'Amour } 

Tôt ou tard c: Dieu nous engage. 

Ah ! dépéchez- vous de choifîr. 

J'dcoutois ce tendre ramage 

Avec un aiTez grand plaiHr , 
Quand un certain Oifeau plus beau que tous les 

autres , 
Sur des myrrhes fleuris commença de chanter. 
Dx>ux Ro(fignols , fa voix t'emporta fur les vôtres; 

Je vous quittai pour l'écouter. 

Dieux ! qu'elle me parut belle ! 

Qu'elle s'exprimoit tendrement î 
. Sa manière étoit nouvelle , 

£t l'on rencontroit en elle 

Je ne fai quel agrément. 
Pour avoir plus long-tems le plailîr de l'enttndre» 

Voyant que , Tans s'efFatoachcr « 
Cet agréable Oifeau fe laiflbit approcher , 

J avançai la main pour le prendre. 
Je le tenois dcja quand je ne fai quel bruit ■ 
Nous effraya tous deux ; l'aimable oifeau s'enfîilt. 
Dans les bois après lui j'ai couru tranfportée , 

£t par une route écartée , 

Je fuivois fon vol avec foin : 
Soit hazard , foit adrefle , 

Malgré ma délicateffe , 

Dieux 1 qu'il me fit aller loin ! 
Enfin n'en pouvant plus ; il fe reodi je l'atrape} 
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Comme j'en aivois eu deffein ; 
Et folle que je fuis , i'id fi peur quil n^échappc , 
Que je l'enferme dans mon ftln. 
O déplorable aventure ! 
Ce malicieux Oifcau , 
Qui m'avcMt paru (î beau , 
Change auiS-tdc de figure ; 
Devient un afireux ferpent ; 
Et do venin qu'il répand 
Mon cceur fait fa nourriture. 
Ainfi , loin de goûter les plaifits innocens 
IDont fa trompeufe voix avoir flatté mes icns « 

le foufiFrois de cruels fuppUces. 
Le traître n'avoit plus fa première douceur , 

Et , feton fes divers caprices , 
Il troubloic ma raifon & déchiroit mon cceur. 

Par des conunencomcns fi rudes , 
Voyant que les plaifirs que je devoîs avmr 

Se changeoienc en inquiétudes , 
Renonçant tout d*un coup au chimérique efpois 
Dont il vouloit me faire une nouvelle amocce r 
D un dépit plein de fureur 
J'empruntai toute ma force , 
Et j'étouffai l'impofteur. 
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RÉPONSE 

DU DUC DE S. AIGN4K 

vJ^vi , je l'ai dit fans hyperbole , 
Vous écrivez d'un air qui par-tout eft vainqueur* 
Je veux bien coafe^Ter qu'il me refte du cccur ; 

Mais je deoieure (ans parole. 



fessasse 



liMfa 



RÉPONSE 

Au Madrigal du Duc de S, Aignaftm 

\fVASD VOUS me céAa. la viëtolre , 
Vous vous couvrez d'une nouTelle gloire. 
De votre Madrigal tout le monde cft chatmé. 
£ft-ce ainfi d un oon^at qu'on cède l'avantagt , 

Qu'on fc dit vaincu , défarmé ? 

On connoh bien qu'à ce langage 

Vous n'êtes pas acoomuné. 
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RONDEAU REDOUBLÉ 
A M. LB Duc DE Saimt Aigsam. 

5«r ifl guérifon de la Fièvre ^arte» 

^ ANS dégaîncr & fans monter Moreau, 
Mettez à fin périllcufc aventure : 
One Chevalier ne fit exploit plus beau ; 
Contre vous mcmc en ferois la gageure. 

Qooi i de félonne & laide créature » 
Fièvre qui fait ouvrir l'huis du tombeau , 
Savez en bref faire des confitures 
• Sans dégainer , & fans nK>nter Moreau l 

Vaincre pour vous n*eft pas un fait nouveau 
Ne gît , beau Site , en ce point l'endoueure. 
Dès votre Avril , comme Hercule au Berceau » 
Mettez à fin périlleufe aventure. 

Mais qu'en combat , où rien ne fert armure 
OÙ rien ne fert qu*<Mi aé^ fcé la peau « 
Ayez dompté qui dompte la nature ! 

One Chevalier ne fit >exploit fi beau. 



Ci vous verrons encot faire Rondeau , 
Fendre Géans du chef à la ceinture , 



Faire 
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Faire de vous plus d'un vivant *t ableau : 
Contre vous-même en fcrois la gageure. 

Or de mes vœux fi le deftin a cute, 
Point n'entrerez dans le fatal bateau 
Qu'un fiecle n'ait accompU fa mefurc ; 
Point ne ferez fans amours , fans pipeau , 
Sans dégainer. 



st 



RÉPONSE 

DE M. DE LOSMBS DE MoNTCHENAY 
^ la Salade , A cautioia , &c, 

v> ui j'en conviens , charmante Deshouliercs 
Mais fi chaque beauté poffédoit vos lumières , ' 
On reverroit bientôt le fiedc d»Amadis. 
Le bon goût , la délicateffe , 
Le favoir & la poUteffe , 
Régnent par-tout dans vos Ecrits. 
Si , comme vous , toutes nos Dames 
Avoient l'art de toucher les amcs , 
On aimeroic bientôt comme on aimoit' jadis. 



Tome IL 
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BALADE 

DB M. DU PbRRIBR^ 
Sur le mime fujet. 

Vous remettrez la Balade en honneur 
Par vers dotés d'inimitable ftyle i 
Ja grand befoin avoit de ce bonheur 
Le vieil Phdbus k la bari>e ftérile , 
Qu'efpric accord , fin , poli , gracieux » 
Rcfaçonnâr Tes beautés furannées.: 
'Refaire ainfi âeutir rofcs fannées ! 
A mon avis on ne peut faire mieux. 

Vovs écrivez à certain vieux $eign«ut 
D'un air fi gent , B noble ^ d facile . 
Qu'autoumement de fci^nco gruigneur 
Ne fait avoir la Mufe plus hubUe : 
Votre parler eft le parler des Dieux ; ' 
En tous propos libres 9c point gênées , 
Dans vos devis les Grâces femblent nées. 
A mon avis on ne peut faire mieux. 

Du los d'Amour vous favez la tei^eur , 
Le parangon , l'agéable & l'utile : 
Auprès de vous n*e(l (î beau raifonneur 
Qui ne fe crût la verve peu fubtile : 
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FiiAjues , gaUns » enjoués , Untux » 
Pour naviger aux Ifles fortunées , 
Font de tos dits leurs leçons rafinées ; 
A mon avis on ne peut faire mieux. 



ENVOL 



D, 



'es fcns cbannés le doux empcûfonneut 
De la raifon l'aimable fubomeur 
Tiendra de vous l'heur de Tes deftinées : 
Aux dévoyés à toute heur , en tous lieux , 
Préchex toujours Tes loix bien ovdonnécs. 
A mon avis on ne peut £ùre mieux. 






en 
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AUTRE BALADE 

DE MONSIEUR DU PEKKiERi 
Sur le même fujeu 

\J UELLS mafctte , ou quel tendre pipeau 
Pour égaler les accens de Climene ? 
Bien elle fait & Balade & Rcmdeau ; 
Chant> qui foudain me fcroient perdre haleine s 
Ce qui me met dans une étrange peine } 
Car elle veut qu'aujourd'hui je l'(£trenne 
D'une Balade , air plaifant , quoique vieux i 
Mais , peu favant en pareille harmonie , 
Je lui réponds : Noble Dame aux doux yeux » 
Point on ne doit contraindre Ton génie. 

Tel que prcfTé d'un pénible fardeau , 
le grand Jupin fit , pour la Gcnt-humaine, 
Par rudes coups , fortir de fon cerveau 
Doc^e Déefle , & des Arts Mère & Reine s 
Fourrai'je bien , pour l*aimable Sirène 
Qui m*a charmé , produire de ma veine 
Chants auffi doux que Tes chants gracieux i 
Non de l'ofer Teroit pure manie. 
Le jeune Icare ainfi tomba ées Cieux. 
Point on ne doit contraindre Ton génie. 

fiur Hélicon , où maint favant troupeau 
fioUl vct4$ lauriers à p^s |çnts fe ptonvçqo» 
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Et vient puifct feu divin dans cette eau , 
Que d'un cheval fit ruade foudaine 
Jaillir d'un roc , & nommer Hipocrene , 
Phébus dtfpart de Ton docte domaine 
Trompettes , Luths , Pipeaux délicieux : 
Il donne à l*un ce qu'à l'autre il ddnie , 
Et dit à tous ce vers fentencieux : 
Point on ne doit contraindre Ton génie. 

Bien qu*en faveur de mon doux chalumeau 
De beaux-efprits fameufe Quarantaine 
Ait décidé d'un Prix rare ôc nouveau, 
Quand de Louis ( qu'Alger , Tunis & Gènes, 
Virent punir entreprife trop vainc ) 
J'eus publié puiflance fouverainc , 
Maintien , témoin qu'il eft du fang des Dieux , 
Valeur , clémence 8c fageffe infinie ; 
Lyre Se clairon me duifent encor mieux : 
Point on ne doit contraire fbn génie. 

■ liai I - l'itÉii fl*^ rfr I 1 1 
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«IL A pourtant Balade ronde & pleine : 
Reçois-la bien , Dame qui Air la Seine 
Fais ouïr chant , enjoué , férieux , 
Tendre , héroïque , & digne d*Uranie. 
Quand eft de moi , je public en cous lieux : 
Point on ne doit contraindre Ton génie. 
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RÉPONSE 

DE M. PAVILLON^ 

^ la Salade , A caution « &c» 

Dans les fîcclcs paffés ^ quand ramouteufc 
flamme 
Avec quelque vivacité 
Pieflbit une jeune beauté , 
L'Amant qui lui plaifoit en faifoit une femme. 
C'cft ainfi qu'on aimoit dans le tems d'Âmadis. 
* D'une manière fi commode 

Nous n'avons pas perdu la mode. 
On aime encor comme on aimoit jadis. 

L^ beau fexe autrefois pour la galanterie 
Prtnoit la fine fleur de la Chevalerie. 

Il lui fialloit des Paladins. 

Aujourd'hui ce n'eft pas de même. 
Il met tout en ufage y & jufqu'aux Baladitis. 
On n'a jamais tant aimé que l'on aime. 

Nos pères , qui vivoient dans un ficelé peu fin , 
Ne vouloient qu'amour & fimplefle i 
Et , fur le fait de la tcndreffe , 
Alloient toujours leur grand chemin. 
Ils cherchoient à fe fatisfairc i 
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Et fans touchet au bien d'autnii , 
Se contentoient de l'ordinaire. 
On n'aimoit point comme on aime aujourd'hui 

Jadis du moment qu'une Belle 
Avoit Aibi le joug de quelque bon Gaulois , 

Dût-elle enrager de fon choix , 

Il fâlloit qu'elle fut fidelle. 
A prdfent on fait grâce à leurs divins attraits. 

Les femmes , fur cette matière , 

Ayant indulgence pléniere , 

En ufent toutes de manière 
Qu'on aime plus que l'on n'aima jadis. 

Au bon vieux temps , Dieux ! quels fupplices ; 

L'Amour ne trouvoit que rigueur ; 

On payoit la moindre faveur 

D'une éternité de fervices : 
Aujourd'hui ; nul en vain ne paroft enflammé t 

On n'attend point la récompenfe 

D'une trifte perfévérance -, 
On tft payé comptant , & fouvent par avanct* 
On aime mieux qu'on n'a jamais aimé* 

Sous l'antique & trifte efclavage 
D'un honneur fortement placé , 
Un pauvre coeur au temps palTé 
Etoit , à la fleur de fon âge , 
Impitoyablement forcé 
De s'en tenir au mariage: 
Nous fommes aujourd'hui fous de plus doucca 
loizi 
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Nous fuivons nos defirs , àc , fans pudeur au- 
cune , 
Chacun , comme U lui pUît,vit avec fa chacune. 
On aime plus qu'on n'aimoit autrefois. 

On aime à droite , on aime à gauche ; 
Par tout en liberté l'on compte Tes raifons ; 
Rien chex nous aujourd'hui ne s'appelle débau- 
che i 
Et l'amour eft enfin de toutes les faifons : 
Chacun en prend fans fe conuraindte \ -. 
Et je ne vois que les maris 
Qui puiflent juftement fe plaindre 
Qu'on aime plus que l'on n'aimoit jadis. 

Vivez heureux , Sujets de l'amoureux Empire ; 
Dans ces jours fortunés où tout vous eft permis , 
Suivez les mouvemens que le temps vous infpire , 
Et foyez à l'Amour fans rdferve fournis. 
Et vous , jeunes Beautés, il eft de votre gloire 
De faire ici mentir vos plus grands ennemis : 
Commencez chaque jour quelque galante bif- 

• toire } 
Çt par le nombre enfin de vos tendres amis , 
Confondez les rêveurs qui veulent faire croire 
Qu'on n'aime plus comme on aimoit jadis. 
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CHANSON. 

Sur l'Air : de Jean de yert» 

Ah l que chez le Colonel Stoup 
La débauche eft charmante ! 

On y mange , on y boit beaucoup « 
On y rit , on y chante : 

Puifle-t-il fain , riche & content , 

Vivre cinq ou âx fois autant 
Que Jean de Vert. 

Mon Médecin , quand il me "colt » 

M'ordonne d'être fage : 
Selon moi , qui plus mange & boit % 

Etoit l'être davantage, 
Il p'eft pas trop de cet avis { 
Mais j'ai pot^r moi tout le pays 
De Jean de Vert. 

Quand je fuis avec mes amis 

Je ne fuis plus malade ; 
C*eft-là que je me fuis permit 

Le vin & la grillade : 
N'en déplaifc à M. Thcvart. 
Je n'en irai qu'iin peu plus tard 
Voir Jean de Vert. 

fi de ces efprits délicats 
Qui prenant tout à gauche « 
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Voudcoient bannir de nos repas 

Certain air- de .débauche : 
Je ne l*ai qu*avec les Buveurs ; 
Et je fuis au/C froide ailleurs 
Que Jean de Vert. 

Je trouve la rime d'abord. 

Lorfque Bacchus mMnfpire , 
Un verre rempli iufqu'au bord 

Me tient Ueu d'une Lyre. 
Ne pouvoir plus boire du vin 
Eft par où je plains le deftin. 
De Jean de Vert. 

Célébrons de ce doux poifon 

La puiflance fupréme ; 
Il nous fait perdre la raifon ; 

C'eft par-li que je l'aime : 
Elle nous tourmente toujours , 
Et n'eft pas d'un plus grand fecouts 
Que Jean de Vert. 

Le pays , ne vous jouez, pas 

A la jeune Thérefe, 
Qui voit de trop prés Ces appas 

En dort moins à Ton aife : 
Ses yeux H doux & H bcillans 
Ont déjà tué plus de gens 
Que Jean de Vert. 
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É P I T R E 
A Madame de Maintehout, 

il o I dont U pitfcc , la vertu , la ragefl*e , 
Sont les fruits d*im efprit & d'vin coeur fans fbl- 

blelTe , 
Que fans étonnement on ne peut regarder \ 
Toi que le Ciel conduit & traite en favorite > 
Maintenon , pour qui vient de fe raccomniodec 

La Fortune avec le Mérite \ 

Daigne par tes divins regards 

Raifurer mon ame éperdue. 
La carrière' où je cours ne préfente à ma vue 

Que des périls de toutes parts. 
Combien de beaux < efprits entendons-nous fo 

plaindre 
D^n*avoir encor pu , malgré tout leur favoir , 
Arriver à ce but où je voudrois atteindre } 

Mais cependant qu'aurois-je i craindre , 

Si tu foutenois mon efpoir ? 
N*es-tu pas en ces lieux l'Arbitre fouveraine 

De la gloire où nous afpirons ? 
Hélas ! fans ton aveu follement nous courons 

Après cette chimère vaine. 

Ainfî Rome vit autrefois. 
Un de ce« Citoyens forti du fan{ des Rois » 
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Sous un Prince moins grand , moins aimé, moins 
habile 

Que le H^ros dont nous fuivons les loix. 
Décider des Chanfons d'Horace & de Virgile : 
Mais tandis que Mécène étoit leur ferme appui. 
Son «fprit vafte & fort , à tout pouvant fuffire y 
N'en foutenoit pas moins le fardeau de l'Empire : 
Il partageoit d'Augufte & la joie & l'ennui. 

Encor que le Ciel t'ait fait naître 

D'un fexc moins parfait peut<-£tre , 
U t*a fait undeftin plus beau, plus grand qu*à lui. 

La plus entière confiance , 

Louis ne l'a-t*il pas en toi ? 

Par ce qu'il commet à ta foi , 
N'a-t-il pas racourci l'ef&oyable diftance 

Que met la fupréme puiflance 

Entre une Sujette & fon Roi i 
Mais , par le vif éclat des vertus les plus pures • 
Tu brilles plus encor que par tant de grandeurs ; 

Et tu n'as point ces fiertés dures 
Qui font aux malheureux fentir tous leurs mal- 
heurs. * 
Tes foins ont prévenu les triftes aventures 
Oà l'extrême befoin jette les jeunes coeurs. 
Ah ! que ces foins pieux chez les races futures 

T^attireront d'adorateurs ! 
Contre la cruauté des fieres Deftinées 

Us donnent , ces foins généreux , 
Un afyle facré , vafte , durable , heureux 9 

A d'illuftres infortunées. 
Quelle gloire pour toi > modefte Maintcnon , 

Dans 
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Daof Juo Ç. beau defljeia d'avoir fervi de ^uide 
A ce grand Roi qui vient d'dternjfer fon nom 

Par une piété folide ! 
Souvent cette vertu n'eft pas avec fet Soeurs : 
Elle fuit de la Cour la pompe Se les douceurs : 
Mais Ton fameux exemple aujourd'hui l'y rap- 
pelle; 
La naifTance , l»efprit & la valeur , fans elle , 

Ne conduifeot plus aux honneurs. 
Itûntenon , dans ces vers , c'eft mon coeur qui 
s'explique ; 

A tes grands deftins j'applaudis. 
Loin de favoir flatter , apprends que je me piquo 

De cette candeur héroïque , 
Qu'au nombre des vertus on cece^coit jadis. 
Trifte jouet du fort , mais défîntéreffée , 
Par un folide efpoir je ne fuis point poufTée t 
£t je t'admire enfin puifque je te le dis. 
Non , depuis que des Dieux je parle le langage , 
Je n*ai point ( on le fait ) prodigué mon encans. 
Je n'avois avant toi jamais rendu d'hommage 

Qu'à Louis feul, pour qui je fens 

Toute la tendrelTe où s'engage 

Un coeur refpeâueux & fage 
Qui s'eft mis au-deflfus du commerce des Cens. 
Goûte donc un plaifir que ne .connoît perfonne , 

Hors le Héros que je chéris. 

Les louanges font d'un grand prix , 

Lotfque c'eft le coeur qui les donne. 
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É P I T R E 

A M. ZS Duc DE MoNtAUSIER^ 

Ami ferme & fidèle , unique & Hii afylc 

Pour le mérite malheureux ; 
Prodige de la Cour , «inemi généreux 

De la complaifance fervile ; 
lUuftre Montaufler , l'honneur de ces climats , 

Pour qui les portes du trépas 

Ont femblé û long-temps ouvertes. 
Qui pourroit vous connoître , & ne pas regardei 

Comme la plus grande des pertes 
Une mort que le C|el ne peut trop retarder l 

Tandis que d'une ame héroïque 
Tous foutcniez des maux û longs , fî douloureuxi 
Tandis que gémi (Toit pour vous la voix publique, 

(Éloge qui n'eft point douteux ). 
Vof çGBurs ne furent pas les feuls qui s'affligerentt 
Ces Dieux à qui la crûnte éleva des AuteU , 

A ce qu'on m'a dit , partagèrent 

L'inq\iiétude à^ Mortels. 

Dans le doux loifir que vous donne 
IL'heureuz retour d'ane fanté , 
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Qui doit vous faire voir cncor plus d'une au* 

tomne , • 

Ecoutez-moi , voici ce qu'on m'en a conté. 

Un Dieu de votre connoiflance. 
Capricieux , cruel , & qu'on appelle Amour , 
A la Nymphe aux cent voix demandoit l'autre 
jour : 

Que fait-on maintenant en France ? 

Car vous n'ignorez pas , je penfe , 
Que je n'habite plus dans ce charmant féjout. 

Ce qu'on y fait , répondit - elle ? 
Louis , dont autrefois vous étiez fatis^t » 
S'y prépare à punir l'audace criminelle 
Des nombreux ennemis que fa gloire lui fait. 

Le goût pour ces fortes d'ouvrages 

Qu'infpirent les favantes Sceurs « 

S'y perd , faute de proteâeurs. 
On y fait pei^ de cas de vos doux badinages ; 
Le vin , le jeu , la chafle y paroKTcnt meilleurs. 

£t le petit nombre des coeurs 

Four qui le mérite a des charmes , 
y fent pour Montauder les plus vives alarmes ; 

Il a de mortelles langueurs. 

Quoi 1 Montaufîer perdroit la vie , 
S'écria cet enfant qui vous a fait aimer 

De l'incomparable Julie , 
Que le Ciel avoir pris tant de foin de former ! 
Cruelle Renommée ! ah 1 que viens-je d'entendre? 
En achevant ces mots , il pâlie , il trembla } 
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Il M voulut plus rien appccadse > 
• Et vers Jupiter il vola. 

Eft-ce ûnfi , Maître du Tonnerrt , 
Lui dic-il brufquement devant les autres Dieux , 
Que v«ius veillez, fans ceiTe au bonheur de la 

terre? 
De la troupe des maux le plus pemicieax 
Ddclare à Montanfier une cruelle guecce. 

£ft-U des jours plus préckux l 

Hé ! d'où vient qu* Apollon , qui dans ce coiit 
rumine 
Quetqnes inutiles cbanfons: 

Kt qui divinité de deux ou trois £afont 
te mêle de la Médecine 
Ne cherche point quelque racine 

Qui guérilTe l'apput de fes chets nourrUTom i 

Quoi l je verrai pdrir comme un homme ordi- 
naire 
Un ami dont le coeur mt refpeâa toujours , 
£t qui m'a garanti de tous les mauvais tours 
Que de tout temps l'Hymen eft en droit de mt 

faire ! 
Non , non , pour Montaufîer j'obtiendrai du fe- 

cours i 
Vous avex intérêt de ne me pas dépUûw. 

Mais ne diroh-on pas qu'être de fes amis | 

S'écria le Dieu de la Thrace , 
E^emptf de fou0rix la fatale difgracç 
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où tous les hommes font foamis ? 

Amour , vous portez loin l'audace : 

Vous devriez être content 

Que ce Mortel , cet homme illuftre , 

Four qui vous vous empreffcz tant , 

Ait fini le feizicme luftrc. 

Dans le plus terrible danger. 
Je l'ai vu tant de fois û peu fe ménager ; 

Tant de fois de larges bleffures 
Mes yeux ont vu le fec & le feu le couvrir , 
Qu'il ne devtoit plus êtra en état de mourir. 

A cette belle remontrance, 
L'Amour depuis long-temps irrité contre Mars, 

Gardoit un dangereux filence , 
Et promenoir fur lui d'ctincelans regards. 
Entre ces Dieux cruels le défordre alloit naître. 
Si le grand Jupiter , toujours bon , toujours 

doux. 
N'eût appelle l'Amour pour lui faire connoStce 
Que du fat;al inftant il n'étoit pas le miaîtte. 

Au fier Deftin adrelTez-vous , 

Lui dit-il , je le vois paroîtrc. 

Alors le petit Dieu mutin. 
Oubliant tout d'un coup Mars & fa réprimande. 
Les yeux baignés de pleurs, harangua le Deftin. 

O voys ! à qui rien ne commande , 
O vous.... ne me fais point de difcours fuperflus. 

Interrompit l'Itre inflexible , 
}e fais ce qiie tu crains i mais ne t'afflige plus. 

Hiij 
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De tout temps j*ai marqué dans ce Livre tenible 
Qui de tous les mortels règle les aâions , 
Que Montaufier verra cette ligue orgueiUeuIè , 
Malgré les vains efforts de tant de légions , 

Apprendre aux autres Nations 
Des exploits de Louis la fuite merveilleufe. 

Je ne vous dirai point quels /iirent les tranlports 
Du Dieu dont tout connoh la pui/Tancc AiprCme; 
pour les rcprdfcnter l'éloquence elle-mâtne 

Teroit d'inutiles efforts. 
Il me femble qu'il dut , dans l'excès de fa joie , 

Sentir tout ce que j'ai fcnti , 
Quand j'appris que des maux où vous étiei en 
proie 

Le Ciel vous avoir garanti. 

Ne traitez point , Sdgnevu , ceci de bagatelle ; 

Ce que je vous écris , je le tiens de bon lieiu 
Eft-il rare quune mortelle , 
En commerce avec plus d'un Dieu, 
Sache du Ciel quelque nouvelle i 
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É P I T R E 

:^ L Al GOUTTE. 

Jr iLLE des Plaifîrs , tiifte Goutte , 
Qu'on dit que la richeiTe accompafnc toujoatt; 

Vous que jamais on ne redoute 
Quand , fous un toît niftique , on voit couler fet 

jours , 
le ne viens pas ici , pleine d*impatience , 
£fl*a7er par des veeux , d'ordinaire impuiflans » 

D'adoucir votre violence. 
Goutte , le croirez-vous \ C'eft par reconnoîP- 
fance 

Que je vous oâre de l'encens. 

De cette nouveauté vous paroiflez charmée. 
Faite pour n'infpirer que de durs fentimens , 

A de tendres remercimens 

Vous n*£tes point accoutumée. 
Commencez à goûter ce qu'ils ont de douceurs { 
Qu'on vous rende par-tout de fuprémes honneurs; 

Qu'en bronze , qu'en marbre on vous voie « 

Triomphante de la fanté , 
Rétablir dans nos ccrurs le repos & la joie. 
A combien de périls Lovis feroit en proie » 
$i vous n'aviez pas mis fes jours en fuceté i 
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Tout ce qu*afFrontoit Ton courage 
Kn forçant de Namur les orgueilleux remparts ^ 

Peignoit TefFroi fur le vifage 
Des généreux Guerriers dont ce Héros partage 
Les pénibles travaux , les glorieux hafards. 

Dans la crainte de lui déplaire , 
On n'ofoit condan>ner Ton ardeur témér;ttre , 
Bien qu'elle pût nous mettre au comble du mal* 

heur, 
A. forcé de refpeâ , on derenoit coupable. 

Vous feule , Goutte fecoutable , 
Avez ofé donner un frein à fa valeur. 

Hélas ! qui l'auroit dit , à voir couler nos larmes 
Dans ce temps que la Paix confacroit au repos , 
-Où de vives douleurs attaquoient ce Héros , 
Que fes maux quelque jour auroient poux nous 

des charmes > 
Mais quel bruit , quelle voix fe répand dans ICS 

airs? 

Quoi donc , Meffagere invîfîble 
De tout ce qui fe fait dans ce vafte Univers > 

• Auprès du grand Roi que tu fers *- 
On voit couler le fang. Événement terrible ! 
Quelle idée offrez-vous à mon cœur agité î 
Sur l'excès de valeur & d'intrépidité , 
Ce Héros fera-t-il toujours incorrigible? 

Rbmarqux. 

^ Plufîeurs perfonnes blcflTées auprès du Roiai& 
fiégc de Namur. 
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Vous n'avez pas aiTcz duré , 

Goutte , dont }*étoa & contente. 

Votts ttMnpez ma phis- douce attente , 
Vous en qui i*efpécois y 6t que j'avois j\x4 
De célébrer un iour par quelque grande Fête , 
Si , pour nous confervec me fi chère T£te , 
Dans le Camp de Nanar rous aviex mcfaté 

Votre durée à i» conquête. 

Ah ! qae ne laiffe-t-il à fon augufte Fils 

Dompter de mortels ennemis , 

Fameux par leur rang, par leur nombre , 
Mais qu'à futrre fen Char te Ciel a condamnés ? 
Qu'il ne nous quitte plus, qu'il fe repofe à l'ombre 

Des Lauriers qu'il a moidbnnés. 
N'eft-ii point las de yûncre f & ne dott-il pas 
croire 

Que fon nom , pour durer toujours , 

N'a plus affaire du lêcours 

De quelque nouvelle victoire? 
Ces Grecs & ces Romains fi vantés dans l'Hiftoire, 

Ont fanvé leurs nonts du trépas 
Far des faits moins brillans , moins dignes de mé- 
moire. 

AfFreufe avidité de gloire ! 
La fienne efface tout , de ne lui fuffit pas ! 

De tant de Nations la chère 8c vaine Idole , 

Naiîau par plus d'un titre en Monarque érigé , * 

Dès qu'il fait Namur aflSégé , 
Frémit , rafiemUe tout , Ôi vers la Sambre vole. 
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A voir fi près de nous flotter Tes Étendards , 
A quelque noble cfibrt qui n*auroit dû s'attendre! 
Mais, tout favant qu'il eft dans le métier de Mars 
Il femble n*étre enfin venu qae pour apprendre 
Le grand art de forcer une Place à fe rendre : 
£t, pour fes Alliés toujours rempli d' égards. 
Lancer fur notre Camp de menaçans regards 
Eft tout ce qu'il ofe entreprendre. 

Tout ce qm juftifie & nourrit les tctteurs , 

L'Art , la Nature , cent mille hommes » 

Et ce que l'hiver a d'horreurs , 

Malgré la faifon où nous fonunes « 

Auront vainement entrepris 

De rendre Namur imprenable ; 

Quand -ouïs l'attaque , il eft pris. 
Et cet amas de Rois que fa puiiTancc accable » 

Eft la Montagne de la Fable > 
Qui de l'attention fait pa^er au mépric 

Non , je ne me fuis point trompée : 
ïe vois courir le peuple , & je lis dans fes yeux 

Que Lo Vis eft victorieux. 
Ma crainte pour fa vie eft enfin diftîpée ; 
Et je n'afpire plus qu'à revoir dans ces lieux 
Ce Héros dom mon ame eft toujours occupée. 

Goutte , qu'on vit trop-tôt finir , 
Et dont je viens d'avoir l'audace de me plaindre » 
PuiCque pour ce Vainqueur on n'a plus rien i 
craindre , 

Cardex-vous bien de revenir. ' 
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Ne le dérobez point à notre impatience. 

Lorfqu'ii eft éloigné de nous , 
Tout eft enfeveli dans un morne fîlencé. 
Et le foible plaifir que donne l'efpérance , 

Eft le feui plaifir qui foit doux. 

Mais , Goutte , s'il eft-vrai ce qu'on nous dit fans 
ceflc , 
Que jufqu'à l'extrême Tieilleife 
Vous conduirez les jours lorfque vous ne vene% 

Qu'après qu'on a pa^fé huit luftrcs ; 
Four des jours précieux & toujours fortunés , 
Jours qui font tous marqués par quelques faits 
illuftrcs , 
Quelle efpérance vous donnez 1 



ât^ 



RONDEAU. 

\^ OïFFi d'un vilain bonnet gras 
Martin eft gîté dans des draps 
A-peo-près blancs comme l'ébéne» 
Oii puces & pous à centaine 
Viennent faire de bons fepas. 

Un vieux pot de terre eft en bas 
Où ce polifTon fait fon cas ; 
Que n'eft-il ptt la mordicnne 
Coëffél 
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Sur le plancher eft ua gros tas 
De Livres ronges par les rats , 
D'onguents fufpeâsla table eft pleine. 
Cependant Mattin croit Cuis peioe 
Plus d'un cœur de fes doux appas 
CocfFd. 



LA TUBÉREUSE. 



A M AD A M E**\ 



S. 



^▲Ns me plaindre de la Natuce , 

Je voyois les premières fleurs 
Heprendse 4ans les airs d'agréables odeots « 

£t mêler leurs vives couleurs 

Avec la naiffance verdure , 

Quand un plus important foud 

Que celui d'embellir la terre , 
A la charmante Eloce , au milieu du pacterrc. 

Me força de parler ainfi : 

Jeune Dignité , pour qui le doux Zi^hire 
pouiTe tant d' amoureux Xoupirs i 
Vous qui ramenez les Plaifîrs , 
Vous dont toutes les AewsceconnoliTent l'empir^ 
De celles du Printems que n'ai-je le deftin 1 
Je fais que leur beauté ne dure qu'un matin , 
Et que d'un fort plus doux ma naiûanceeftfuivie; 

Ma» 
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Mais elles nailTent dans le tems 
CkU*on célèbre en ces lieux la fête de Silvie. 

Hélas ! que je leur porte envie , 
It que je voudrois bien fleurir dans le PrintemsS 

Un fi jufle fouhait toucha le coeur de Flore » 

Et , malgré l'ordre des faifons , 
A peine le Soleil eut-il vu deux maifons , 

Que ma fleur commença d'édore , 
7e perds avec plaifir dans cet heureux état 

Les honneurs que l'Eté m'apprête » 

Et , pour couronner votre tcte , 
5e parois ce matin avec tout mon éclat. 
Si par mon doux parfum j'obtiens cet avantage* 
IFiere d'un tel emploi , je verrai fans ennui 
Aies Sœurs dans quelques mois rendre un pareil 
hommage 

▲u plus grand Prince d'aujourd'hui. 
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^NAUMANTB Auiore , enfin vous voiU de re« 
tour , 
Le Soleil va briller d'une clarté nouvelle, 
.flatteur efpoir de mon amour j 
Je reverrai dans ce beau jour 
Tircis encor plus tendre & plus fidèle. 
Efpoir flatteur pour mon amour 1 



Temt II, 



^8 (S U ▼ R B $ 



MADRIGAL. 

Ue tous les Bergers de nos bois 
Je croyois que Tircis <toic le plas fideîc ; 

Il étoic charniif de fon choix , 
Et nulle autre que moi ne lui paroi^fc bcI/«. 

Dieux ctueU \ avec tant d'amout 

Auroi»-je dû penfcr qu'on jour 
t'ingrat me dût livrer à la douleur mortelle 

De le voir changer fans retour } 
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I^ OM , non je ne fuis plus à plaindre : 
Mon coeur cft tout à moi -, je le fens de retour , 
Délivré du beau feu que la mort feule un jour 

Se flattoit de pouvoir dtûndre. 
l)e tes enchantemens , hélas ! cruel Amour , 
Ce malheureux n'a doiïc plus ixen à craindre ? 



X 
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MADRIGAL. 

iLy ANS un bois fombre , folitaire » 
Et qui n*eft fréquente quç des tendre; Amaaty 

Iris , cette aimable Bergère 

Parloir ainfi de fes tourmens ; 

Tircîs a donc brifif fes chatncs ! 
C'en eft fait , jufte Ciel ! je ne le verrai plus 1 
Mais cachons à l'ingrat la caufe de mes peine» 
Et que de ces bois feuls mes foupirs foient connue 



©fe* 
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'EssEz de m*agiter & la nuit 8c le jour, 
Tranfports que je crains de connottre s 
Tircis , qui vous fait naître , 
N'afTecvira jamais ma raifon à l'Amour. 
Mon devoir malgré lui fera toujours le maftre* 

Fuyez , mais fuyez fans retour } 
Mon coeur en gémilTant vous défend de parottiei^ 
Fuyez , mais fuyez fans retour, 



«^ 



in 
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1 N E t , venez à mon fecours , 
Toiblc raifon qu'en vain j'appelle. 
Tircis f Aiivi des plus tendres Amours , 
t>c mon cceur malgré mot vous va faire un rebell^ 
Pour faire qu'il vous Coit fidèle , 
Venex , venez à mon fecours , 
Foible raifon qu'en vain j'appelle. 



.^Éfa 
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■S-/ us Aquilons par leurs rzvzggg 
pctruiront-ils toujours les beautés du Printemps ? 
Ke reverrons-nous plus dan^nos charmans boca- 
ges 
Les innocens plalfirs conduits par les Amans î 
Non , non , la faîfon ddgcnere. 
Les Ris , les Jeux , les foUtres Amours 
De dcpit & d'effroi retournes à Cythere» 
Om quitté nos champs pour toujours. 



^ 
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MADRIGAL. 

* JL xRcis , Tircis par un refus 
Me fait fentir combien l'amour «ft redoutable* 
J'en ai trouvé l'ingrat mille fois plus aimable » 

' Moi qui ccoyois ne l'aimer plus. 
Ah 1 qu'il eft dangereux d'aimer autant qv« 
j'aime ! 
Tout alarme un tendre cœur. 
Tircis , par fa froideur extrême , 
A trouvé le fecret de vaincre ma rigueur. 
Ah ! qu'il eft dangereux d'aimer autant que 
j'aime ! 
Tout alarme un tendre cœur. 
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(ARViANS échos de ces bocages , 
Et vous , belle Nymphe aux cent voix t 
oubliez à l'honneur du Berger qui m'engage 
Que Tes propres rivaux fous ces fombres feuil" 

lages 
Charmés de les vertes ont approuvé mon choix. 
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ON , rien ne peat égaler mon énnul. 
I*aime depuis long-temps un Berger qui m'adore; 
Et de ma tendreffe aujourd'hui 
Ce charmant Berger doute encore. 
Hélas ! peut-il douter que mon coeur foit à lui ,. 
Quand, malgré tous mes foins, petfonne ne 
l'ignore i 
Non , rien ne peut égaler mon ennuk 
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J U m'arraches à ce que ;'aime - 
AfFreufe nuit , précipite ton cours. 
Contre tes horreurs fans fecours 
ïe fuccômbe , cruelle , à ma douleur extrême. 
Hé , quoi l dureras-tu toujours ? 
Tu m'arraches â ce -que j'aime ; 
Af&eufe nuit , précipite ton cours. 
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IRIS. 
É G L O G U E. 

JC>RRiz, mes chers Moutons, errez à l'aventure; 
J*ai perdu mon Berger,ma houlette & mon chien. 
S'il plak aux Dieux , je n'aimerai plus rien 
Qui foit fujet aux loix de la Nature. 

Mon cœur toujours brifd par de cruels ennuis» 

Ne cherche plus que la retraite. 
Faiiîez , mes chers moutons , fans chien & fans 

houlette , 
Je ne puis vous garder dans l'dtat où je fuis. 

Contre mes triftes jours depuis que tout confpire* 
D(fja plus d'une fois les brillantes faifons 
Ont embelli nos champs de fleurs & de moiiTonst 
A mes vives douleurs , hélas ! puis- je fuffire \ 

Partez , laifTez-moi feule , innocens animaux , 
Mêler encor mes pleurs à l'onde fugitive : 
Non , n'attendez plus rien de ma raifon captive ; 
Elle fuccombe enfin fous le poids de mes maux. 

Ne vous repofez phis fur l'amitid fîncere 
Qu'ont toujours eu pour moi les Bergers d'alen* 

tour. 
Je n'éprouve que trop qu'ils ont perdu fe jour* 
Qu'il çn eft pea de pareil caraâetc 1 
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J'entends vos bcUmens j ils ne font que trop 
doux. 
Que je vous plains ! que je vous aime ! 
Mah , quand je ne puis rien dans mes maux pour 
moi-même , 
Hélas l que pourrai-je pour vous ? 

Puiifiex-vous , chets Moutons , dans les gras pâtu» 

rages . 
Vivre dans une heureufe & douce oifiveté î 
Puiffc Pan , attentif à votre Cuteté , 
Vous garantir des maux , des loups & des orages ! 

Ainfi l'aimable Iris, fur les bords d'un ruifleau » 

Livrée l Ci. douleur mortelle , 
Éloignoit à regret pour jamais d'auprès d'elle 

Son triâe & fidèle troupeau. 
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JLe plus beau des mois 
Remplît notre attente ; 
La terre eft riante { 
Déjà dans les bois 
Le Ro/fignol chante s 
Dcja les Moutons 
Paiffent les herbettes» 
Et font mille^ bonds 
Au Ton des^ufettcsk 
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Cent objets aîmds. 
Dont la mort trop dure 
Borna l'aventure , 
En fleurs transformés 
Parent la verdure. 
Un frais éclatant 
Sur leur tekit demeure» 
Qu'un Xéphir galant 
Anime i toute heure. 

Le naifTant gazon , 
Dans lés bois , à l'ombr» 
D'un bocage fombre > 
Offre à la Raifon 
Des périls fans nombre* 
Le maître des coeurs , 
Qui veille fans ceiTe * 
Cache, fous les fleurs 
Le trait qui nous bleiTe» 

Mais à quoi vous fcrt. 
Pour nous mieux furprendre > ^ 
Amour , de nous tendre 
Sur le gazon verd 
Un piège fi tendre ? 
Quel cft le Berger 
Qui daigne nous mettre 
Dans l'affreux danger 
De lui trop permettre i 

En vain tous les jours 
La N*ture appelle 
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La Saifon nouTeile 
A votre £ccoiirs ; 
Ah 1 que vous fert^eUe ? 
L«s feuls inimauz , 
Tout fier que vous étei , 
Sont dans nos ham«aiu( 
Vos feulef conquêtet. 

les brillans vsvvi ^ 
Qui , dans le bel âge. 
Sont notre partage , 
Ne nous valent pas 
Un feul tendre hommis*. 
Quitte ton carquois , 
Enfiint plein de charmes } 
A de vains emplois 
Refufe tes acmes. 

Pour l* Anéantir . 
Keplonge le monde 
Dans la nuit ptofbndo 
D'où l'a fait fortir 
Ton ardeur féconde, 
•ïti, comme ailleurs. 
Que rien ne s'augmente , 
Et de nos malheurs 
Que tout fe reflence. 

Mais pourquoi crier f 
Quel ddpit m'anime ? 
Eh ! quoi donc l fans ciiuie 
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L'Univers entier 

Seroit ta viâime ? 

Oui , ce n'eft qu'à nous , 

foibles que nous fommes , 

Qu'on doit les dégoûts 

Qu'ont pour nous les hommes. 

Lorfque la pudeur , 
Sans qui la tendreiTe 
Détruit la SagelTe , 
Cachoit au Vainqueuf 
Un peu de foibleffe , 
Cent Se cent Autels 
S'érigeoient aux belles , 
Et fur les Mortels 
Tu régnois par elles. 
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